
        
            
                
            
        

    
LES SIX COMPAGNONS
SE JETTENT A L’EAU
par Paul-Jacques BONZON
*
LES Six Compagnons ont un nouvel ami: Angelo, le jeune guitariste portugais qui chante dans une péniche-restaurant amarrée sur la Saône.
Brusquement, Angelo disparaît, et le brave chien Kafi retrouve sa trace devant la vitrine d'une bijouterie cambriolée.
Le sympathique chanteur serait-il devenu un gangster? Mady et ses camarades n'arrivent pas à le croire.
Kafi, suivant toujours la piste, flaire avec insistance la cale de la péniche.
Alors Tidou se décide :
«Si on plongeait dans la Saône pour examiner la coque?» propose-t-il.
Malgré le danger, les Compagnons n'hésitent pas à se transformer en hommes-grenouilles pour retrouver leur ami.
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CHAPITRE PREMIER
ANGELO
La cloche venait de sonner. Gomme d'habitude, les garçons sortirent en trombe du. « bahut », pour se répandre sur le' boulevard de- la Croix-Rousse. Naturellement, les inséparables Compagnons, s'en altèrent ensemble.
« C'est tout de même curieux! dit le «  petit » Gnafron (qui n'aimait guère passer pour petit de taille), Angelo n'est pas venu au lycée depuis avant-hier. Je me demande pourquoi? »
Le Tondu, te plus grand de l'équipe, toujours coiffé de son béret depuis qu'une maladie d'enfance l'avait laissé complètement chauve, hocha la tête.
« Son père ne va peut-être pas très bien. Il est sans doute allé le voir.
— Ça m'étonnerait, dit Tidou, le chef de l'équipe. Si Angelo s'inquiétait pour la santé de son père, il nous l'aurait dit.
— A moins, reprit Bistèque, le fils d'un garçon boucher du quartier, que l'état du malade se soit brusquement --aggravé... qu'Angelo, par exemple, ait trouvé un télégramme, avant-hier soir, en rentrant chez les Mendès? »
La Guille, lui, resta dans l'expectative... pour ne pas dire dans la lune. Excellent joueur d'harmonica, il passait pour le fantaisiste de l'équipe et n'était jamais « dans le coup ».
« Moi, dit-il, je ne comprends pas... et je n'essaie pas de comprendre. »
Tous cinq discutaient sur le trottoir, inquiets de l'absence de leur camarade, quand Mady, sortant de son propre lycée, les rejoignit.
Mady était la seule fille de l'équipe,... mais quelle chic fille! Jolie de visage, sans prétention, aussi simple qu'on peut l'être, toujours prête à arranger les choses quand les garçons n'étaient pas d'accord. Avec cela, douée d'intuitions extraordinaires qui constituaient, en quelque sorte, chez elle, un sixième sens.
« Vous en avez de drôles d'airs, dit-elle. Que se passe-t-il?... De qui parliez-vous?
— D'Angelo Moreira.
— Il M est arrivé quelque chose?
— Nous ne l'avons pas revu depuis avant-hier. Il était pourtant en pleine forme quand il nous a quittés, à la fin des cours.
- Son père va peut-être plus mal?
— C'est ce que nous avons supposé. Pourtant, une paralysie qui dure depuis deux ans ne risque guère de s'aggraver, comme ça, d'un seul coup.
— Pauvre Angelo ! soupira Mady. Moi aussi je le trouve très sympathique. Il a eu tant de malheurs. Vous savez où, il habite?
— Chez des compatriotes, des sommés Mendès» dans, le quartier de la Doua... mais nous ne savons pas exactement où.
— On pourrait aller voir. J'ignore si vous avez beaucoup de travail. Ce soir pour mon compte, je n'ai rien à faire. En fin d'année, les « profs » ne donnent pour ainsi dire plus de devoirs.
— Nous, aussi,, nous sommes libres, déclara Tidou. Descendons à la « caverne » prendre les vélomoteurs et filons à la Doua. »
Et, se tournant -vers Mady : « II faut tout de même que je te prévienne. C'est un drôle de quartier, plutôt mal fréquenté.
— Alors, emmenons ton chien. Où est-il? ,
— Chez moi, je vais le chercher. »
Quittant le groupe, Tidou courut vers la rue de
la Petite-Lune, ainsi nommée parce qu'elle décrivait un arc de cercle, comme un croissant de lune. Il grimpa les cinq étages dé son vieil immeuble, depuis plusieurs années voué à la démolition, mais toujours debout.
Son chien reconnut son pas sur le palier. Il comprit que son maître venait le chercher et se jeta sur lui en lui léchant les mains. Kafi était un magnifique chien-loup, un berger allemand de taille impressionnante, aussi intelligent qu'affectueux. Tidou l'avait élevé dans son village natal, en Provence, puis fait venir à Lyon après une extraordinaire aventure '.
Le garçon et le chien dégringolèrent vers la « rampe des Pirates », une montée comme il en existe des dizaines dans ce vieux quartier lyonnais. Au bas de cette rampe, les Compagnons avaient aménagé ce qu'ils appelaient leur « caverne », un ancien atelier de tisserand ou plutôt, comme on disait autrefois, de « canut ».
Cette caverne leur tenait lieu de tout, de salle de réunion, de garage pour leurs vélomoteurs, d'entrepôt pour leur matériel de camping. L'hiver, l'atmosphère y était tiède, grâce au vieux poêle à mazout, installé par le Tondu, le bricoleur de l'équipe. L'été, à cause de sa situation en sous-sol, l'air y restait frais.
Quand Tidou arriva, avec son chien, ses camarades consultaient le plan de Lyon, un grand
1. Voir : Les Compagnons de la Croix-Rousse.
plan affiché au mur, sur lequel les rues à sens unique étaient fléchées.
« Pour rejoindre la Doua, expliquait Gnafron en fourrageant dans sa tignasse noire, il faut passer par là. »
L'itinéraire établi, tous six enfourchèrent leurs vélomoteurs et, suivis de Kafi, dévalèrent la pente vers les quais du Rhône. L'atmosphère était chaude et lourde. Des vapeurs de goudron et de gaz-oil montaient du sol brûlant mais, pour les Compagnons, l'air avait un parfum de vacances, puisque, dans quatre jours, les lycées fermeraient leurs portes pour deux mois et demi.
Arrivée au pied de la Croix-Rousse, la troupe suivit le cours d'Herbouville puis franchit le fleuve et longea le célèbre parc de la Tête-d'Or.
« Pauvre Angelo! dit encore Mady qui roulait à côté de Tidou. Ce n'est pas le genre de garçon à griller les cours sans raison sérieuse, même en fin d'année. Il tient trop à rattraper le temps perdu. »
Angelo Moreira, comme l'indiquait son nom, était d'origine portugaise. Ses parents avaient émigré en France quelques années plus tôt. Habile ouvrier ajusteur, Antonio, le père, avait tout de suite trouvé un emploi dans une usine, tandis que la mère faisait des ménages. Assez vite, la famille avait eu les moyens de louer un petit appartement, à la Croix-Rousse. Fier de l'intelligence de son fils, le père avait souhaité que son unique
enfant poursuivît ses études aussi loin que possible. Pourtant, Angelo était arrivé en France avec un sérieux retard scolaire causé par une maladie d'enfance qui ne lui avait permis qu'une fréquentation irrégulière de l'école. En France, il s'était ensuite trouvé handicapé par l'obstacle de la langue; niais il l'avait très vite apprise, si vite, même, qu'en quelques mois il était complètement «francisé ».
En somme, tous les espoirs étaient permis pour cette modeste famille d'émigrés. Hélas! le sort en avait décidé autrement. Deux ans plus tôt, un dimanche, dans la vieille deux-chevaux achetée d'occasion pour des sorties à la campagne, le père avait, par inattention, grillé un « stop » au
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débouché d'une petite route sur une voie à grande circulation. La deux-chevaux s'était littéralement écrasée contre un camion-citerne. Des débris de ferraille, on avait retiré la mère, tuée sur le coup, le père, gravement atteint à la colonne vertébrale. Seul Angelo, assis à l'arrière, s'en était tiré avec un bras cassé et quelques contusions.
Ainsi, depuis deux ans, les jambes paralysées, le père suivait un traitement de rééducation dans un établissement d'Hyères sur la côte provençale. Malheureusement, l'amélioration de son état était si lente, qu'Antonio désespérait de reprendre un jour son travail.
Ainsi, à l'âge de quinze ans, Angelo s'était retrouvé seul, sans ressources. Responsable de l'accident, son père n'avait, en effet, perçu aucune indemnité de la part des assureurs du poids lourd. Dieu merci, la solidarité est grande chez les déracinés de leur pays d'origine. Angelo avait trouvé refuge chez des Portugais récemment entrés en France et dont Antonio Moreira s'était occupé, à leur arrivée, car il les connaissait, étant originaire du même village qu'eux dans la province de Porto.
Ces Portugais qui l'avaient accueilli portaient le nom de Mendès. Mais Manuel Mendès n'avait pas eu la chance, comme son compatriote, de trouver un bon emploi. Ouvrier non qualifié, il gagnait peu. De plus, sa femme restait au logis pour s'occuper de deux jeunes enfants. Ces gens
très modestes avaient tout de même accepté Angelo qui leur donnait, en échange de leur hospitalité, le montant de sa bourse d'études.
Logiquement, puisqu'il avait déménagé, Angelo aurait dû fréquenter un lycée de son nouveau quartier. Il avait tout fait pour rester à celui de la Croix-Rousse, afin de ne pas quitter les Compagnons. Cela l'obligeait, Chaque matin et chaque soir, à faire le long trajet à vélo... le vélo que Tidou lui avait donné après que le Tondu l'eut remis en état.
Plus âgé de deux ans que les Compagnons, mûri par une enfance difficile et par le malheur, Angelo était déjà presque un homme et il souffrait d'être plus ou moins à la charge des Mendès. Pour les aider, il s'occupait pendant ses loisirs et les vacances, à. toutes sortes de besognes qui lui rapportaient un peu d'argent. Excellent joueur de guitare, comme beaucoup de Portugais, il « faisait », à midi et quelquefois le soir, les restaurants, où il chantait dans sa langue, s'accompagnant de son instrument. Après quoi, il passait entre les tables, une corbeille à la main. Son air sérieux, sa tenue nette et propre le rendaient sympathique à tout le monde. Les pièces tintaient dans sa corbeille. Bien sûr, les premiers jours, tendre la main lui avait été pénible. Il s'y était habitué en pensant qu'il ne le faisait pas pour lui mais pour les Mendès.
Depuis quelques jours, d'ailleurs, il avait trouvé
un job plus intéressant. Un nouyeau restaurant-cabaret s'était ouvert à Lyon, à bord d'Une péniche amarrée à un quai de la Saône, près de la passerelle Saint-Georges. Contrairement à certaines « boîtes » du vieux Lyon, tout proche, qui ne jouissaient pas d'une bonne réputation, La Péniche d'Argent (c'était son nom) avait une excellente renommée. Le patron tenait à la bonne tenue de son établissement et il soignait sa clientèle toute nouvelle de Lyonnais ou de touristes étrangers qui venaient nombreux. Angelo y jouait et y chantait depuis quelques semâmes et il reconnaissait se faire une bonne recette
Tel était le chic garçon dont les Compagnons se préoccupaient. Non, vraiment, son absence ne paraissait pas normale.
Le parc de la Tête-d'Or contourné, l'équipe déboucha dans un quartier excentrique, bâti en désordre, des lambeaux de terrains vagues séparant les habitations. Plus loin, ils tombèrent dans une sorte de bidonville où pullulaient les enfants... des enfants de toutes races, plus bronzés les uns que les autres.
« Tu vois, Mady, fit Tidou, c'est bien ce que je disais : le quartier n'est pas reluisant. Comment trouver les Mendès dans ce fouillis de baraquements? » .
Ils s'adressèrent à des gamins qui jouaient aux boules, avec une pomme de terre pour cochonnet. Certains parlaient à peine français. Ils
secouèrent la -tête. Aucun d'eux ne connaissait ce nom : Mendès,
A pied, poussant leurs machines, les Compagnons allèrent plus loin, le long de ce qu'on aurait pu difficilement appeler des rues et dont les noms étaient écrits sur des pancartes fixées .à des piquets.
Ils s'arrêtèrent plus de dix fois, «questionnant tous ceux qu'ils rencontraient.
« Mendès? fit une gamine haute comme trois pommes qui promenait son petit frère. Oui, je connais Mme Mendès. Elle habite-près de chez moi.
- Tu veux nous y conduire? ».
Malgré la peur que lui inspirait Kafi dont elle se tenait à distance, là fillette les emmena le long d'une rue et désigna une maisonnette.
« C'est là! »
Il s'agissait bien de Mendès, mais pas 4e ceux que les Compagnons recherchaient. Ils ignoraient qu'au Portugal les Mendès sont aussi nombreux que les Dupont ou les Martin en France.
« Continuons quand même de chercher », insista Mady.
Ils se remirent à déambuler dans-cette « zone », auprès de laquelle leur vieille Croix-Rousse paraissait presque, luxueuse. Enfin, grâce encore à .des gamins, ils découvrirent le baraquement des amis d'Antonio Moreira. La femme était seule avec ses deux enfants, occupée à donner son bain,
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dans une lessiveuse, à un bébé d'un an à peine, qui hurla de frayeur en apercevant Kafi; à tel point que Tidou invita son chien à rester à la porte.
« Nous venons prendre des nouvelles d'Angelo, dit Gnafron. Depuis deux jours il ne vient plus au lycée... Il est malade?... Il est allé voir son père à Hyères? »
t La femme regarda les arrivants d'un drôle d'air, comme si elle ne comprenait pas. Gnafron répéta sa question. Puis, la Guille précisa :
« Nous sommes les camarades d'Angelo; les Six Compagnons. Il ne vous a jamais parlé de nous?
— Si, approuva la femme. Il vous aime bien. »
Et elle ajouta, dans un français approximatif :
« Je sais que c'est pour vous qu'il est resté à l'école de la Croix-Rousse.
— Pourquoi a-t-il manqué les cours, hier et aujourd'hui? »
La femme parut gênée.
« Avant-hier soir, il est allé comme d'habitude jouer de la guitare sur la péniche. Il n'est pas rentré.
— Pas rentré?... Et ça ne vous inquiète pas?
— Si, mon mari vous expliquera mieux que moi. Attendez-le, il ne va pas tarder. »
Elle sortit le bébé de la lessiveuse, le frotta avec une serviette et l'habilla. Elle achevait de lui enfiler sa barboteuse quand quelqu'un entra.
« Voici mon mari », dit-elle.
C'était un homme pas très grand, mais trapu, brun de cheveux et de peau, au visage ouvert. Très vite, en portugais, sa femme lui expliqua la raison qui amenait les Compagnons chez eux. L'homme prit un air soucieux.
« C'est vrai, dit-il, nous sommes inquiets pour Angelo. Nous nous demandons ce qui lui est arrivé.
— Vous n'avez pas alerté la police? » L'homme caressa son menton rasé d'un air embarrassé.
« Bien sûr, la police! Je préférerais ne pas avoir affaire à elle.
— Pourquoi?... Vous n'êtes pas entrés en France de façon régulière?
— Si, j'ai un contrat de travail, mais c'est... à cause de mon frère, resté au Portugal. Je voudrais le faire venir en France. Ce n'est pas facile. Je l'ai bien vu pour moi-même. Si je me présente à la police pour parler d'Angelo, on fera une enquête sur moi. Cela peut suffire pour qu'on n'autorise pas mon frère à nie rejoindre. La police française est devenue très sévère, depuis quelque temps, pour l'admission des étrangers. »
Et Mendès ajouta, comme pour justifier son hésitation :
« Pour moi, Angelo est allé voir son père, à Hyères. Il l'aime beaucoup, son père.
— Il ne serait tout de même pas parti sans vous prévenir. A-t-il emporté des affaires de voyage?
— Rien... mais peut-être que pour deux ou trois jours... »
Malgré ces suppositions, les Mendès ne croyaient visiblement pas à un départ précipité d'Angelo pour le Midi, mais comme beaucoup de travailleurs immigrés, ils craignaient qu'on ne leur cherche chicane, pour une peccadille, pour rien du tout, même.
« La police, la police!... répéta le Portugais. Vous avez raison, mais attendons un jour ou deux. Je suis sûr qu'Angelo ne tardera pas à rentrer... Voulez-vous repasser demain? »
L'homme reconduisit les Compagnons à la porte où Kafi attendait sagement. Les cinq garçons et Mady
s'éloignèrent, sans mot dire, mais au bout de la rue, Tidou s'arrêta :
« Je comprends les hésitations de Mendès. Il a eu tellement de difficultés pour entrer en France. Il s'imagine que tous les prétextes seraient bons pour refuser l'autorisation à son frère. Tout de même! s'il était arrivé quelque chose de grave à Angelo? »
Gnafron jeta un coup d'œil sur sa montre.
« Il n'est pas tard. Allons faire un tour sur les quais de la Saône, nous saurons au moins s'il est venu jouer sur la péniche avant-hier soir. »
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CHAPITRE II
« LA PÉNICHE D'ARGENT »
Il était près de sept heures quand l'équipe A mit pied à terre sur le quai de la Saône. La péniche était amarrée à quelques mètres de la passerelle Saint-Georges, sur la rive gauche, c'est-à-dire à l'opposé du quartier plus ou moins bien réputé de Saint-Jean.
Ce n'était pas un de ces bateaux construits spécialement pour servir de bar ou de restaurant, mais une authentique ancienne péniche qui avait
dû beaucoup naviguer. Extérieurement, rien ne la distinguait d'un banal transporteur fluvial, si ce n'est une bande d'argent... ou plutôt de métal inoxydable, qui la ceinturait entièrement, au-dessus de la ligne de flottaison, ainsi que des hublots, une dizaine en tout, pratiqués presque au ras de l'eau.
Rien sur le pont, sauf, à l'arrière, la classique cabine de pilotage sur laquelle on lisait, en lettres assez discrètes : La Péniche d'Argent.
Comme l'avait expliqué Angelo à ses camarades, le bar et le restaurant étaient aménagés à l'intérieur, dans ce qui avait été, naguère, la soute à mazout. On y accédait par une passerelle en planches bordée de garde-fous en cordages.
Les Compagnons brûlaient d'envie d'y descendre. C'était l'heure de l'apéritif... mais les consommations devaient être chères. D'ailleurs, en sportifs qu'ils étaient ils n'appréciaient guère les boissons alcoolisées.
« Pourtant, dit Tidou, il faut se renseigner... mais il n'est pas utile de descendre tous les six. »
Il proposa à Mady de l'accompagner et recommanda au Tondu d'empêcher Kafi de les suivre. Au bout de la passerelle, un escalier de bois plongeait dans l'intérieur de la péniche longue d'au moins trente mètres. La salle paraissait immense. Contre les parois étaient disposées de petites tables recouvertes de nappes argentées, portant
chacune un vase de fleurs fraîches. A une extrémité se trouvaient le bar et le comptoir, à l'autre, une estrade basse. Aucune décoration le long des parois restées couleur de goudron. Pas la moindre affiche publicitaire d'apéritif ou autre produit de consommation. Cette nudité voulue donnait à l'ensemble un ton de bon goût.
Plusieurs serveurs, non pas en traditionnelle tenue blanche, mais en veste lamée d'argent, allaient et venaient, disposant les couverts sur les tables du restaurant. Au comptoir, trônait un homme au visage caractéristique qui devait être le patron. Il pouvait avoir la cinquantaine. Son crâne, en forme de ballon de rugby, était chauve au sommet mais de chaque côté de la tête, cachant les oreilles, s'ébouriffaient deux grosses touffes de cheveux grisonnants... des cheveux d'argent, en somme, bien dans le ton de la péniche. Autre détail singulier, il était affublé d'un nez en lame de couteau qui semblait planté au milieu de la figure pour séparer deux yeux trop rapprochés. Bref, un visage qui frappait et qu'il était difficile d'oublier.
Les deux camarades ne pouvaient pas s'asseoir sans consommer. Tidou appela un serveur et commanda deux jus de fruits. Le garçon, blond comme les blés, d'allure sympathique, s'empressa d'exécuter la commande comme s'il s'agissait d'un magnum de Champagne. Prenant un air détaché, comme si vraiment le renseignement n'avait
pas d'importance, Mady lui demanda s'il connaissait Angelo Moreira.
« Angelo?... le Portugais? fit le serveur. Il vient presque tous les soirs jouer de la guitare à bord... Il a une belle voix. Vous le connaissez?
— C'est un de nos camarades de lycée, mais depuis deux jours il manque les cours.
— Nous ne l'avons pas vu, non plus, sur la péniche et le patron l'a regretté. Il avait justement hier soir une belle clientèle de touristes étrangers.
— Et avant-hier?
— Il a joué, comme d'habitude, jusqu'à minuit. Il part toujours à minuit. Je l'ai vu enfourcher son vélo, sa guitare sur le dos.
— Il avait son air habituel? » demanda Mady. Le serveur regarda curieusement les deux camarades.
« Que voulez-vous dire?
— Il n'a pas reparu chez lui depuis avant-hier; nous sommes inquiets. Il a dû lui arriver quelque chose. »
Le serveur hocha la tête.
« Un accident?... Ça se saurait. Vous avez regardé les journaux? Vous ne pensez pas que... »
Le garçon n'acheva pas. Le patron, qui semblait avoir entendu, quitta son comptoir pour s'approcher de la table.
« Vous parlez d'Angelo? fit-il... Un accident? »
Mady répéta ce qu'elle venait de dire au serveur. Le patron prit un air ennuyé.
« Vous dites, répéta l'homme à la tête en ballon de rugby, qu'Angelo aurait disparu?... La police est prévenue?
— Pas encore. Il vit chez des Portugais qui n'osent pas l'avertir, pour une futile raison. Ces Portugais s'imaginent qu'ils auraient des difficultés pour faire venir en France un parent, s'ils avaient affaire à la police.
— Vous ne pensez pas qu'Angelo est tout bonnement parti voir son père, sur la côte de Provence? Il se faisait du souci pour lui. Il m'en a parlé un jour. Il écrira à ceux qui l'hébergent... A moins qu'il n'ait fait une fugue, après un coup de cafard. Je connais les Espagnols et les Portugais : ils ont des réactions inattendues. Un coup de tête et, hop! ils envoient tout promener. »
Et le patron ajouta, avec une nuance de regret.
« Après tout, tant pis pour lui... mais moi, je le regrette. »
Là-dessus, il regagna son comptoir pour servir un client puis disparut derrière une tenture qui cachait la cuisine.
Tidou régla les consommations et sortit avec Mady.
« Vous êtes restés longtemps, dit Gnafron. Vous avez appris quelque chose?
— Rien, répondit Mady, sinon qu'Angelo est bien venu avant-hier soir jouer sur la péniche, jusqu'à minuit. Un serveur l'a vu s'en aller.
— Et hier?
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— Personne. Le patron pense qu'il est allé voir son père... ou qu'il a fait une fugue, après un coup de cafard.
— Un coup de cafard? reprit le Tondu. Avant-hier, Angelo était de bonne humeur. Non, pas un coup de cafard, ça se serait vu. »
Le soir tombait. Des clients arrivaient pour dîner. Les Compagnons reprirent leurs vélomoteurs pour remonter à la Croix-Rousse, se donnant rendez-vous sur le boulevard, le lendemain, avec l'espoir qu'Angelo serait de retour pour les cours.
Tous six se retrouvèrent donc de bonne heure, le matin suivant, devant le lycée. Quand la cloche du «bahut » sonna Angelo n'était toujours pas là. Par
malchance, ce matin-là, les garçons avaient quatre heures de cours consécutifs. Impossible de filer à la Doua pendant l'interclasse, pour revoir les Mendès. Ils devraient attendre la sortie de quatre heures. Sitôt libérés, ils coururent vers la caverne prendre leurs engins. Cette fois, ils ne tâtonnèrent pas pour retrouver la baraque des Mendès. La Portugaise, encore seule avec ses enfants, les accueillit avec le sourire.
« II a écrit, annonça-t-elle tout de suite. Une lettre est arrivée ce matin. Regardez! il est à Hyères. »
Elle tendit cette lettre à Mady qui lut tout haut :
Pardonnez-moi, j'ai été pris d'une envie subite d'aller voir mon père. Je ne sais pas encore quand je rentrerai. Ne vous inquiétez surtout pas.
angelo.
Le billet était court. Il passa de mains en mains. Tous les Compagnons reconnurent l'écriture d'Angelo à l'encre verte, mais par endroits, les lettres étaient mal formées. On aurait dit qu'il avait tremblé en rédigeant ces quelques lignes.
« Vous voyez, fit la Portugaise, soulagée, nous avions tort de nous faire du mauvais sang. II aurait tout de même pu écrire plus tôt au lieu de nous laisser dans l'inquiétude. »
Tidou reprit la lettre pour examiner le tampon
de la poste, sur l'enveloppe. Celle-ci était partie d'Hyères la veille à 18 h 30. Angelo avait donc attendu deux jours avant d'écrire. Pourquoi n'avait-il pas rassuré plus tôt les Mendès? C'était la moindre des choses, Angelo n'était pas un ingrat ou un insouciant. Pris d'un coup de cafard, comme le pensait le patron de la péniche, avait-il d'abord erré dans Lyon avant de se décider à prendre le train? En tout cas, il ne parlait pas de la santé de son père. Celui-ci n'allait donc pas plus mal. Dans ces conditions, pourquoi Angelo ne savait-iî pas quand il reviendrait?
Rassurés sur le coup, les Compagnons redevinrent perplexes. Cette lettre était trop courte. Ils avaient l'impression que leur camarade cachait quelque chose, ou qu'il n'était pas dans son état habituel. Mady, en particulier, se montra intriguée. Elle demanda à la Portugaise de lui confier le message, ce que la femme fit volontiers. Puis l'équipe quitta la baraque.
« Je ne comprends pas, dit la Guille à Mady, tandis qu'ils s'éloignaient. Que veux-tu faire de cette lettre? »
Au lieu de répondre, Mady sortit J'enveloppe de sa poche, relut les quelques lignes du billet, palpa le papier et l'éleva à la hauteur de ses yeux, pour l'examiner par transparence.
« Regardez!... un filigrane!... Papeteries réunies lyonnaises. Ce papier a été fabriqué ici.
— Qu'est-ce que ça prouve? coupa Gnafron.
Angelo a pu acheter, à Hyères, du papier fabriqué à Lyon.
— Peu probable. Je connais cet établissement : un de mes oncles y a travaillé. Il n'occupe que quelques ouvriers. Je ne pense pas qu'il vende sa marchandise en dehors de Lyon.
— Qui te dit, reprit encore Gnafron, qu'Angelo n'a pas emporté de quoi écrire en partant?
— D'accord, mais dans ce cas, s'il savait qu'il partait, pourquoi n'a-t-il pas prévenu les Mendès? »
La remarque de Mady était judicieuse. Gnafron ne sut plus que répondre. Comme chaque fois qu'il perdait pied dans une discussion, il fit une curieuse grimace et fourragea dans sa tignasse noire.
« Voyons, Mady, fit Tidou à son tour, tu as une idée derrière la tête. Où veux-tu en venir? A quoi penses-tu?
— Justement, à rien. Nous sommes dans une impasse. »
Ils étaient arrivés au bout de la rue. Ils remontèrent sur leurs machines, retraversèrent le Rhône pour regagner leur Croix-Rousse. Mais tout à coup, alors que la troupe pétaradante passait devant un bureau de poste, Mady cria :
« Stop!... »
Le premier, le Tondu sauta à terre, croyant qu'un pneu du vélomoteur de sa camarade venait de crever.
« Non, pas une crevaison... une idée! Téléphonons à Hyères : nous aurons tout de suite des nouvelles d'Angelo s'il est encore là-bas. Vous connaissez le nom de l'établissement où son père est soigné?
— Le Centre de rééducation fonctionnelle des Tamaris, dit Bistèque.
— Alors, entrons! »
Ils laissèrent leurs engins le long du mur de la poste et entrèrent consulter l'annuaire du Var. Ils trouvèrent tout de suite le numéro des Tamaris. Mady demanda la communication à une employée. Tous s'entassèrent dans une cabine, serrés comme des anchois dans une boîte, si serrés qu'ils ne purent refermer la porte sur eux.
« Qui vas-tu appeler, Mady? fit le Tondu. Angelo ou son père?
— Ni l'un ni l'autre.
— Alors, qui? »
Elle n'eut pas le temps de répondre. L'appareil venait de grésiller. La communication était établie. Tandis que Mady collait le combiné à son oreille, les cinq garçons se penchèrent sur l'autre écouteur, têtes les unes contre les autres.
« Allô! appela Mady, allô!... Le Centre de rééducation des Tamaris, à Hyères?
— Oui.
— Le secrétariat?... Un renseignement, s'il vous plaît, madame. Vous connaissez M. Moreira?... Antonio Moreira?
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Mady cria : « Stop!... »
— Certainement.
— Auriez-vous l'amabilité de me dire s'il a reçu la visite de son fils, ces jours derniers? »
II y eut un silence. Mady perçut un bruit de voix, dans le bureau, mais trop peu distinctes. Puis la secrétaire rapprocha le micro de ses lèvres.
« Justement, l'infirmière qui soigne M. Moreira est dans le bureau en ce moment. M. Moreira n'a reçu aucune visite ces temps derniers... Vous voulez lui parler?... L'infirmière me souffle qu'il ne doit pas encore être remonté de sa séance de rééducation, à la piscine. Voulez-vous rappeler dans un quart d'heure?
— Non, non, dit vivement Mady, ne le dérangez pas... et ne lui dites pas non plus que quelqu'un a téléphoné. Il s'inquiéterait inutilement. Je vous remercie.»
Là-dessus, pour éviter toute nouvelle question, Mady s'empressa de raccrocher. Puis, à ses camarades :
« J'en avais le pressentiment, une intuition, si vous voulez! Angelo n'est pas allé à Hyères. »
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CHAPITRE III
LE JOURNAL DU 12 JUIN
réunis sur ce qu'on appelait, à la Croix-Rousse, le « toit aux canuts », une étroite terrasse bordée d'une murette qui dominait la ville, les Compagnons discutaient avec animation.
« Si Angelo n'est pas allé voir son père, dit Bistèque, où est-il? Comment a-t-il expédié cette lettre pourtant postée à Hyères?
— Nous devrions téléphoner de nouveau au centre hospitalier pour faire savoir à Antonio
Moreira que son fils a disparu, proposa la Guille.
— Non, déclara Tidou. Si par malheur quelque chose de grave est arrivé à Angelo, le pauvre homme l'apprendra bien assez tôt.
— Et les Mendès? » fit le Tondu. Tidou hocha la tête.
« II vaut mieux ne rien leur dire non plus. Ils se feraient du souci. Ils ne le montrent pas trop, mais ils sont très sensibles.
— Alors, la police! conclut Mady. Avertissons nous-mêmes la police. »
Cette fois, ce fut Gnafron qui protesta avec énergie. Gnafron avait horreur des uniformes, que ce soit ceux des agents ou ceux des gendarmes. Chaque fois que, pour une raison ou une autre, il avait eu des déclarations à faire, on l'avait à peine écouté. A cause de sa petite taille, on ne pouvait s'empêcher de le prendre pour un gamin.
« D'abord, commença-t-il, on ne recherche pas quelqu'un sans qu'une demande soit faite par la famille. Or, son père ne sait rien. Quant aux Mendès, ils s'occupent de lui, d'accord, mais ils n'ont aucun lien de parenté avec Angelo. Si nous entrons dans un commissariat, on nous demandera de quoi nous nous mêlons... et si on nous écoute, deux agents iront aussitôt enquêter chez les Mendès.
— Très juste! approuvèrent la Guille et Bistèque. Attendons. Angelo ne peut pas rester éternellement
parti... De toute façon, il a écrit; il écrira de nouveau. Il ne laissera pas les Mendès sans nouvelles. »
Mady, jusque-là, avait prononcé le mot police sans s'énerver. Cette fois, elle s'emporta :
« Attendre, toujours attendre! Comme s'il n'était pas urgent d'agir. Vous ne vous rendez pas compte, tous les cinq, c'est peut-être grave, très grave. Angelo est notre camarade, si personne ne s'occupe de lui, nous nous sentirons responsables. Quelque chose me dit qu'Angelo n'a pas quitté Lyon... et qu'il n'est pas dans un hôpital. Chez moi, hier soir, j'ai parcouru tous les journaux sortis depuis sa disparition. J'ai relevé des dizaines d'accidents. Rien sur lui. »
Et, haussant le ton :
« Pensez aussi à son père. S'il apprend que ni les Mendès ni nous n'avons fait quoi que ce soit pour le retrouver, il nous le reprochera, et il aura raison. Ma parole, on dirait que vous n'avez pas de cœur, que vous ne pensez qu'à débrouiller par vous-mêmes, pour votre plaisir, une affaire qui peut être sérieuse... plus que sérieuse. Non, non et non! S'il s'agissait de faire pincer un malfaiteur, je serais la première à vous suivre, mais il y va peut-être de la vie d'Angelo... »
Mady s'énervait. Elle en avait les larmes aux yeux. Quant au Tondu, toujours de son avis, croyant à ses intuitions de fille, il grattait en silence son crâne chauve sous son béret, gêné de
sentir que les autres lui reprochaient secrètement de les lâcher.
Finalement, la Guille, toujours dans les nuages (sauf quand il jouait de l'harmonica), trancha le différend.
« Tu as raison, Mady, de te faire du mauvais sang pour Angelo, c'est un de nos plus chics copains... mais penser qu'il lui est arrivé quelque chose de grave?... Tu oublies que la lettre était de sa main; nous avons reconnu son écriture. Il n'est donc pas en danger. Peu importe qu'il se trouve à Lyon, à Hyères ou au Nicaragua... D'ailleurs j'ai réfléchi. Le coup de téléphone aux Tamaris ne signifie pas grand-chose. L'infirmière a affirmé qu'Antonio Moreira n'avait reçu aucune visite. Une infirmière ne s'occupe pas que d'un seul malade. D'ailleurs, ces sortes de malades, en dehors des séances de rééducation, réclament peu de soins. La visite d'Angelo a pu passer inaperçue s'il n'est pas resté longtemps. Croyez-moi, Angelo est un trop chic garçon, il enverra d'autres nouvelles aux Mendès... En tout cas, s'il n'est pas dans son état normal, il n'a pas perdu la mémoire. L'adresse, sur l'enveloppe, était correctement rédigée.
— D'accord, admit Mady... mais que proposes-tu?
— D'attendre, mais seulement jusqu'à demain. Nous retournerons chez les Mendès. S'ils n'ont rien reçu, nous leur conseillerons d'écrire à son
père pour le mettre au courant... et s'ils hésitent, (mais je suis sûr qu'ils le feront), eh bien, à nous de prévenir Moreira. »
Mady se résigna à accepter cette proposition.
« C'est bien entendu, n'est-ce pas, se borna-t-elle à dire. Demain, dernière limite! »
L'équipe attendit donc le jour suivant, après la dernière heure de cours de la dernière journée de l'année scolaire. Pour la troisième fois, les Compagnons enfourchèrent leurs machines et filèrent dans le quartier de la Doua. De loin, ils reconnurent la Portugaise qui faisait faire ses premiers pas à son plus jeune enfant.
« Une lettre d'Angelo! une seconde lettre! annonça-t-elle dès qu'elle les aperçut. Une lettre du Portugal. »
Elle prit son enfant sur ses bras et rentra chez elle pour prendre l'enveloppe qui, en effet, portait un timbre portugais. Tidou déchiffra, sur le tampon, la date et le lieu d'origine : Porto. Puis il déplia la lettre qui disait ceci :
Je m'empresse de vous prévenir que je ne suis pas resté à Hyères. Mon père va aussi bien que possible mais sa sœur est tombée malade au Portugal. Il m'a demandé d'aller la voir. Ne vous inquiétez donc pas pour moi. Tout va bien.
angelo. Cette fois, c'était Tidou qui avait lu tout haut.
Comme l'autre, la lettre passa ensuite de mains en mains. L'écriture était manifestement celle d'Angelo, mais plus heurtée encore, comme si le garçon avait manqué d'assurance en rédigeant ces lignes très brèves, peu explicites. Mady constata que le papier portait le même filigrane : « Papeteries réunies lyonnaises ». Qu'en conclure?... qu'Angelo n'était pas parti de Lyon sur un coup de tête, qu'il avait mûri son voyage et songé à emporter du papier à lettres? Car, de toute évidence, il n'avait pas acheté au Portugal ce papier fabriqué dans une petite usine de Lyon. Pourquoi, alors, n'avait-il rien dit à ses camarades? Il n'était pas du genre renfermé et ne leur cachait jamais rien.
Pour Mme Mendès, elle, le mystère était dissipé. Elle se sentait soulagée. Les Compagnons n'osèrent pas lui faire part de leurs doutes mais sitôt dans la rue, ils s'interrogèrent de nouveau... à cause de ce papier fabriqué à Lyon, mais surtout sur le fait que la première lettre avait été postée à Hyères le 14 juin au soir et que la seconde était partie de Porto le 15 à midi, autrement dit à un intervalle d'une quinzaine d'heures seulement.
« Quelle est, approximativement, la distance d'Hyères à Porto? demanda Mady au Tondu.
— Au moins mille kilomètres... et il faut passer deux frontières. Il est impossible qu'Angelo ait pu faire si vite le trajet.
— A moins, dit Bistèque, que la première lettre ait longtemps traîné dans une boîte, avant la levée... ce qui expliquerait pourquoi, justement, les Mendès ont reçu cette première lettre si tard.
— Possible, approuva le Tondu, mais je trouve surprenant qu'Angelo soit parti avec son vélo et sa guitare. Passons pour la guitare, il y tenait comme à la prunelle de ses yeux, il n'a peut-être pas voulu s'en séparer, mais le vieux vélo?
— Non, fit la Guille, il n'aurait pas emporté sa guitare simplement pour aller voir son père. L'instrument et le vélo sont restés à Lyon. »
Puisque Angelo avait écrit, Mady admit qu'il n'était plus urgent de prévenir la police, bien que le mystère demeurât entier.
« Et si nous demandions à Kafi de retrouver la trace de notre camarade? proposa-t-elle.
— Justement, approuva vivement Tidou, je venais d'y penser. Il faudrait faire sentir à Kafi un objet appartenant à Angelo. Mon chien retrouvera le chemin suivi par notre camarade quand il a quitté la péniche.
— Rien de plus simple, déclara la Guille. Retournons chez les Portugais chercher quelque chose.
— Non, coupa Gnafron, ne tracassons pas les Mendès! La semaine dernière, Angelo s'est acheté une nouvelle paire d'espadrilles. Les vieilles sont restées dans la caverne. Il les a gardées, pensant qu'elles pourraient encore servir pour des balades
à la campagne. Filons à la rampe des Pirates. » L'équipe se remit en selle. Un quart d'heure plus tard, elle arrivait à l'ancien atelier de canut. Gnafron dénicha tout de suite les espadrilles, que Tidou présenta à son chien. La réaction de Kafi fut immédiate. L'intelligent animal se mit à battre de la queue puis releva la tête vers son maître avec l'air de dire : « Faut-il suivre la piste? »
C'est que Kafi avait été dressé par son maître et les quatre garçons en chien policier. L'apprentissage avait demandé du temps mais le résultat avait dépassé toutes les espérances. Doué d'un flair extraordinaire, Kafi n'avait certainement
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pas son pareil dans tout Lyon, même dans les brigades spéciales de la police.
L'équipe se remit donc en selle, suivie par Kafi, pour repartir vers la Saône. C'était la fin de l'après-midi. Personne sur la péniche, en cette heure creuse. Tidou s'avança vers la passerelle et présenta de nouveau la sandale à Kafi.
« Cherche!... Cherche la trace d'Angelo! »
Le chien flaira les planches, manifestant son désir de descendre à bord, ce qui n'avait rien de surprenant.
« Non, Kafi, pas dans ce sens, dans l'autre, sur le quai. »
L'animal hésita, sans doute parce que l'odeur était plus nette sur la passerelle, souvent franchie par Angelo. Puis, obéissant à son maître, il fit demi-tour, flaira le sol sur le quai, traversa la rue et s'arrêta dans une encoignure où était garé un vélo. Ce vélo n'était pas celui d'Angelo, mais le garçon avait sans doute l'habitude de laisser, aussi, le sien à cet endroit.
« Cherche plus loin! » insista Tidou.
C'était beaucoup demander à Kafi car Angelo n'était pas parti à pied. Suivre la trace de quelqu'un qui a roulé à vélo représentait une épreuve difficile.
Non, ce n'était pas trop présumer du flair de Kafi, qui réussit à retrouver l'odeur du jeune Portugais sur la chaussée. Du quai, il entraîna les Compagnons dans la rue Championnet pour
déboucher sur la place Bellecour, célèbre par sa statue de Louis XIV. Il longea alors le côté nord de la place et prit la rue Emile-Zola, ce qui étonna le Tondu.
« Bizarre! Si Angelo est passé là, ce n'était pas le chemin le plus court pour rentrer dans son quartier de la Doua... ni pour filer à la gare de Perrache. Mon vieux Tidou, ton chien n'est pas sûr de lui. Il est en train de nous balader au hasard.
— Sûrement pas. Il hume sérieusement le bitume. »
Le chien continuait d'entraîner les Compagnons dans cette rue Emile-Zola quand tout à coup il s'arrêta à la hauteur d'une bijouterie où deux ouvriers posaient un rideau de fer. Tidou pensa que son chien retrouvait un endroit où Angelo était descendu de machine pour une raison quelconque, son dérailleur déréglé par exemple... ou pour donner un coup de pompe à une chambre à air.
« Continue, Kafi! »
Mais celui-ci refusa d'aller plus loin, comme si la piste s'arrêtait là. Il se mit à rôder autour des ouvriers qui jetèrent un regard de travers sur cet animal de taille impressionnante.
« Pour moi, fit Mady, Kafi se trompe. Regarde, Tidou, le plus grand des deux ouvriers : il porte des espadrilles de la même couleur que celles d'Angelo. Ton chien confond odeur et couleur. »
Ils allaient chercher plus loin quand, soudain, Kafi se pencha d'une curieuse façon, au bord du trottoir, comme s'il s'intéressait au caniveau. Du bout de sa grosse patte, il essaya de retirer un petit objet. Le Tondu se baissa en annonçant :
« Un simple stylo à bille.
— Montre! » dit Gnafron.
Gnafron l'examina puis passa la pointe sur la paume de sa main.
« Un stylo à encre verte!... Angelo se servait toujours de stylos verts. C'est le sien. »
La preuve était faite. Angelo était bien passé dans cette rue et s'était arrêté à la hauteur de la bijouterie. Son stylo était-il tombé de sa veste au moment où il se penchait sur son vélo pour le réparer? C'était possible. A tout hasard, les Compagnons explorèrent les alentours, en quête d'une nouvelle découverte. Rien.
Tidou essaya alors d'entraîner Kafi au bout de la rue. Celui-ci refusa avec obstination. Il semblait attiré par les ouvriers qui parurent agacés.
« Qu'est-ce qu'il nous veut, votre cabot? fit l'un d'eux. Il nous prend pour les cambrioleurs?
— Les cambrioleurs? demanda Mady. Cette bijouterie a été dévalisée? C'est pour cela que vous changez le rideau de fer?
— Vous, ma petite, vous êtes futée, répondit l'homme. On ne peut rien vous cacher.
— Et il remonte à quand, ce cambriolage? demanda Gnafron.
— Dites donc, les « gones ' » vous n'avez qu'à lire les journaux! Laissez-nous faire notre travail. »
Les six camarades s'éloignèrent, avec Kafi, que les deux hommes, pas très rassurés, regardaient encore du coin de l'œil.
« Curieux! fit Mady. Remontons à la caverne. J'y ai laissé tous les journaux achetés pour voir si Angelo n'avait pas été victime d'un accident. »
Ils ne cherchèrent pas longtemps. Dans l'édition du soir du Progrès datée du 12 juin, ils découvrirent une manchette qui aurait dû leur sauter aux yeux s'ils n'avaient pas été préoccupés par autre chose.
AUDACIEUX CAMBRIOLAGE
D'UNE BIJOUTERIE DANS LE CENTRE DE LA VILLE.
« La nuit dernière, une importante joaillerie de la rue Emile-Zola a reçu la visite de malfaiteurs. Dédaignant les bijoux en or, ils ont fait main basse sur les pierres précieuses, représentant plusieurs centaines de milliers de francs actuels. On se demande quel procédé ont utilisé les gangsters pour réussir ce coup de main. L'épais rideau de fer, qui était baissé, a littéralement été volatilisé, sur une surface assez large pour livrer le passage à un homme. De même, la grille de protection.
1. Gones : Nom souvent donné aux jeunes, à Lyon.
Les malfaiteurs se sont alors attaqués au coffre-fort dont la porte, pourtant blindée, a dû fondre en quelques instants. L'opération, rondement menée, n'a vraisemblablement pas duré plus de deux à trois minutes.
« Notons que ce cambriolage ressemble étrangement à un précédent, commis il y a une quinzaine, à Saint-Etienne, au « Carillon », dans les mêmes conditions et selon le même procédé. Comme pour la bijouterie de la rue Emile-Zola, les malfaiteurs ne visaient que les brillants. Pour l'instant, la police ne possède aucun indice sérieux. L'enquête continue. »
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CHAPITRE IV
UNE ÉTRANGE INSCRIPTION
la date avait frappé les Compagnons. Le cambriolage remontait à la nuit du 11 au 12... celle de la disparition d'Angelo. Or, la preuve était faite; le jeune Portugais s'était arrêté devant la bijouterie. La coïncidence était troublante. Une crainte saisit Bistèque, une crainte qu'il avoua tout haut.
« Si Angelo était mêlé à ce cambriolage? » Le malheureux! Que venait-il de dire? Mady devint aussitôt rouge d'indignation.
« Angelo?... Tu oses penser à une chose pareille de sa part? Lui, si droit, si franc!
— Holà, Mady, ne me vole pas dans les plumes! Je connais Angelo mieux que toi. Il faut tout de même envisager froidement cette coïncidence qui n'est sûrement pas qu'un hasard. Mme Mendès l'a dit : Angelo n'a emporté ni ses affaires ni ses économies. Un voyage au Portugal avec un crochet par Hyères coûte cher. Où a-t-il pris l'argent?...
— Tais-toi, Bistèque. Tu devrais avoir honte de cette pensée. D'accord, Angelo nous a caché ses intentions, mais il est incapable d'un mauvais coup... D'ailleurs, je suis persuadée qu'il n'a pas quitté Lyon.
— Tu en doutes encore?... après sa deuxième lettre?
— Justement, à cause de cette seconde lettre arrivée trop tôt, du papier fabriqué ici, de l'écriture bizarre de notre camarade, de... de mon intuition. »
II y eut un silence, simplement troublé par le froissement des journaux que le Tondu « épluchait » à la recherche d'autres articles sur le cambriolage. Puis Mady et Bistèque se querellèrent de nouveau.
« Taisez-vous! cria le Tondu. Ecoutez plutôt! » Il venait de relever un entrefilet dans le journal du 15. Le court article disait que la police n'avait toujours pas mis la main sur les malfaiteurs.
Cependant, d'après les témoignages de deux passants qui avaient emprunté la rue Emile-Zola à une dizaine de minutes d'intervalle — le premier n'ayant rien observé d'anormal à la bijouterie; le second ayant découvert le rideau de fer éventré —, le vol aurait été commis entre une heure et une heure et quart du matin.
« Vous voyez! lança Mady, triomphante. Puisque Angelo a quitté la péniche à minuit sonnant, il est passé rue Emile-Zola bien avant!... Ou si vous préférez une autre explication, il a emprunté cette rue plus tard dans la nuit et s'est arrêté pour regarder le trou dans la vitrine, comme l'aurait fait n'importe quel badaud.
— Admettons, fit Bistèque, qui en voulait à Mady de s'être emportée contre lui, mais alors qu'aurait fait, si tard, Angelo dans Lyon au lieu de rentrer se coucher à la Doua ou de filer à la gare prendre un train? »
Mady resta sans réponse. Le mystère s'épaississait. Il était déjà tard. Les Compagnons se séparèrent pour rentrer chacun chez soi, se donnant rendez-vous le lendemain matin, sur le toit aux canuts, espérant que la nuit leur porterait conseil et leur ferait trouver une explication plus plausible.
Il était à peine huit heures, le lendemain, quand le dernier de l'équipe, la Guille, bien entendu (il était toujours en retard), déboucha sur la terrasse. Tous avaient réfléchi, mais le
sommeil ne les avait pas inspirés. Le Tondu proposa de retourner chez les Mendès, au cas où les Portugais auraient reçu d'autres nouvelles.
«' Ce serait surprenant, fit Gnafron. Il n'y a aucune raison pour qu'Angelo écrive tous les jours, à présent... et les Mendès trouveraient notre démarche sans raison.
— Alors, autre chose! proposa Tidou. En partant, Angelo a peut-être emporté sa guitare, sûrement pas son vieux vélo, qu'il a dû abandonner quelque part. Si nous le retrouvions!... »
La Guille se montra sceptique. « Lyon est grand. Autant vouloir chercher une fourmi sur la lune.
— Evidemment, ce ne sera pas facile, reconnut Tidou, mais nous sommes six. On pourrait visiter tous les commissariats pour savoir s'il a été déposé aux objets trouvés.
— Ça m'étonnerait, fit Bistèque. L'engin était en trop mauvais état; personne n'aurait eu l'idée de le remettre à un poste de police... et s'il avait été neuf, il aurait plutôt été volé.
— Tant pis, c'est une chance à tenter, dit Mady. Venez! »
Du toit aux canuts, ils descendirent à la caverne consulter le plan de Lyon affiché au mur. Prenant un crayon, Tidou divisa la ville en six secteurs, chacun des Compagnons ayant à explorer un quartier bien défini.
« Pour mon compte, dit-il, je me réserve les
abords de la gare Perrache. C'est là qu'on a le plus de chance de retrouver le vélo si Angelo a pris le train.
— Moi, dit la Guille, je prends le quartier de la Guillotière. J'en connais toutes les rues, les coins et les recoins. »
Le Tondu, lui, visiterait les vieux quartiers de Saint-Jean, Bistèque, celui des Brotteaux, c'est-à-dire de l'autre gare importante de Lyon. Gnafron irait déambuler dans le quartier périphérique de la Doua, autour de la baraque des Mendès. Quant à Mady, elle avait décidé d'aller voir le Sud de la ville, au confluent du Rhône et de la Saône, la partie de Lyon où elle avait le moins de chance de retrouver trace de l'engin. Tant pis!
Il était huit heures et demie quand l'équipe se sépara, Tidou emmenant son fidèle Kafi, bien entendu. Tout le monde devait être de retour pour midi à la caverne où on ferait le bilan, quitte à recommencer l'exploration l'après-midi s'il était négatif.
Respectant rigoureusement le secteur qu'elle avait choisi, sans savoir au juste pourquoi, Mady descendit vers le Sud de la ville. Ces quartiers étaient peu habités. En revanche, entrepôts, chantiers, usines s'y succédaient sans discontinuer. Elle ne trouva que deux postes de police où, comme elle s'y attendait, personne n'avait apporté le vieux vélo.
Il était déjà onze heures, quand, revenant sur
[image: ]ses pas, en longeant la Saône, elle aperçut un nouveau poste que personne ne lui avait indiqué. Elle entra. Un vieil agent à l'air paternel lisait son journal en fumant la pipe. Elle lui demanda si, ces derniers jours, personne n'avait déposé une bicyclette, trouvée dans les parages.
« Des vélos! fit l'agent, nous en avons en stock. On nous les apporte et personne ne vient les réclamer. A croire qu'on prend les postes de police pour des dépotoirs... De quelle couleur?
— Le cadre était vert.
— J'ai peut-être votre affaire. Suivez-moi! » II entraîna Mady dans une cour. Quel bric-à-brac! Vélos, voitures d'enfants, motos hors d'usage, voisinaient avec les objets les plus
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hétéroclites, comme machines à coudre, fers à repasser et lessiveuses.
« Cherchez dans le tas, fit l'agent. Vous avez bien fait de passer aujourd'hui; demain un camion doit venir nous débarrasser de tout ça. »
Mady repéra un vélo vert, de la couleur de celui d'Angelo, mais c'était une bicyclette de dame. Un autre, vert également, était bien un vélo d'homme mais son guidon n'était pas un guidon de course. Elle se retournait vers l'agent en secouant la tête quand son regard accrocha quelque chose, suspendu au mur de briques. Elle tressaillit.
« Oh! une guitare!... »
L'agent se retourna, surpris par l'exclamation.
« Elle a quelque chose de particulier? » Et le policier ajouta en riant : « II faudrait savoir au juste ce que vous cherchez, ma petite! Est-ce un vélo ou une guitare?
— Euh... euh... Vous permettez? »
Mady s'approcha du mur, décrocha l'instrument et l'examina. Aucun doute, c'était celle d'Angelo. Elle la reconnut à sa forme mais plus encore au ruban qui l'ornait, un ruban froissé aux couleurs portugaises, vert et rouge.
« Eh bien, reprit l'agent, qu'a-t-elle de si intéressant, cette guitare? C'est son ruban qui vous plaît?
— Je la recherchais, comme le vélo.
— Pourquoi ne pas l'avoir dit tout de suite?
— J'avais si peu d'espoir de la retrouver que je n'en avais pas parlé.
— Elle est à vous?
— Non, à un camarade portugais. Vous voyez, le ruban aux couleurs portugaises... Où l'avez-vous trouvée?
— Ce n'est pas moi. Un marinier l'a récupérée, il y a deux ou trois jours.
— Un marinier de péniche?
— Tout près d'ici. Le bateau s'appelle la Marie-Jeanne ou la Marie-José... en tout cas, la Marie-quelque chose. Je ne me rappelle plus.
— Elle a été trouvée dans l'eau?
— Ça, ma petite, je n'en sais rien... Vous pensez que l'eau l'a abîmée?
— Est-ce que je peux l'emporter?
— Ah! non, ce n'est pas régulier. Son propriétaire n'a qu'à venir la chercher.
— Je vous l'ai dit, c'est un camarade. Il n'est pas ici en ce moment. Je la lui rendrai quand il reviendra. Il y tient tellement, à sa guitare!... »
L'agent hocha la tête, bon enfant.
« Le règlement, c'est le règlement!... Enfin!... Vous avez vos papiers? »
Mady sortit sa carte d'identité scolaire. L'agent nota le nom, l'adresse, puis fit signer à Mady une décharge, un papier sur lequel elle reconnaissait qu'on lui avait remis la guitare.
« C'est bien. Vous pouvez l'emporter, à présent. »
Mady remercia et quitta le poste de police, l'encombrante guitare sous le bras. Sur le coup, elle pensa courir tout de suite à la caverne, annoncer sa découverte. Non, il valait mieux d'abord rechercher celui qui avait trouvé l'instrument.
Elle se mit en quête des péniches, alignées le long de la Saône, lisant les noms, à l'avant. Elle ne découvrit aucune Marie-Jeanne ou Marie-José... mais plus loin, en amont, une autre s'appelait la Marie-Thérèse. C'était probablement ça. Un homme nettoyait le pont avec un balai-brosse. Elle le héla, montrant la guitare, lui demandant si c'était lui qui l'avait trouvée. L'homme secoua la tête.
« Non, pas moi, mon matelot!
— Il est à bord?
— Vous voulez le voir? »
Le marinier lâcha son balai-brosse, fit quelques pas vers la cabine et appela, les mains en porte-voix :
« Une chance, Hubert! Une jolie jeune fille qui demande à te voir. »
Le nommé Hubert apparut; un vieux marinier mal rasé, au poil roux, qui loucha vers la guitare et lança à Mady :
« Ah! c'était à vous, ce machin-là?
— J'aimerais savoir quand et où vous l'avez trouvée, demanda Mady.
— Oh! pas difficile, répondit le nommé Hubert, je l'ai trouvée dans l'eau, amenée par le courant... Montez à bord, je vous expliquerai. »
Mady franchit la planche qui reliait la péniche au quai.
« Oui, dans l'eau, fit Hubert, coincée par le courant contre le gouvernail.
— Quand? »
Le marinier se gratta la joue.
« Vous dire au juste!... C'était un matin, je venais de me lever. Il était à peine six heures. Je faisais ma ronde sur le pont, quand j'ai aperçu ce machin-là.
— C'est surtout le jour qui m'intéresse. Vous ne vous rappelez pas? »
Le nommé Hubert fronça les sourcils, qu'il avait épais, signe de profonde réflexion.
« Attendez! Ce devait être le mercredi..., c'est ça, mercredi matin.
— C'est-à-dire le 12?
— Peut-être. Je suis brouillé avec le calendrier... mais je suis sûr, à présent, que c'était mercredi. Je me suis demandé ce que c'était. Je l'ai repêchée; mon patron m'a dit de la porter au poste de police. Voilà, ma petite, c'est tout ce que je peux vous dire. »
Mady remercia l'homme et- sortit son porte-monnaie pour y prendre une pièce.
« Ah! non, protesta avec énergie le matelot, l'air soudain farouche, pas ça. Une si gentille demoiselle! Vous me fâcheriez. Une poignée de main, si vous voulez bien, c'est tout. »
II tendit sa large main calleuse que Mady serra chaleureusement avant de remonter sur le quai.
La sirène d'un atelier annonçait midi. La guitare sur son dos, en bandoulière, Mady sauta sur son vélomoteur et partit en trombe, pestant contre l'intense circulation et les embouteillages, à cette heure de sortie des bureaux et des usines.
Enfin, elle déboucha au bas de la rampe des Pirates. Les garçons étaient tous de retour à la caverne. En apercevant la guitare ils n'en crurent pas leurs yeux. Haletante, Mady raconta comment l'instrument avait été repêché dans la Saône par un marinier.
« Dans la Saône! s'écria Tidou, elle se baladait sur l'eau! »
Tous pensèrent à un accident, Angelo tombé dans la rivière. Ce n'était pas possible puisqu'il avait écrit. S'était-il débarrassé de sa guitare, avant de prendre le train? C'était impensable aussi... ou alors il avait complètement perdu la tête.
« Et le vélo? demanda Mady.
— Rien, répondit Tidou. Bistèque, la Guille, Gnafron et le Tondu n'ont rien découvert. Pour rnon compte, je suis entré dans les deux commissariats du quartier Perrache, j'ai interrogé des passants, des chauffeurs de taxi, des porteurs de bagages. Pour finir, je suis allé avec Kafi à la consigne. Le vélo n'y est pas resté en souffrance... D'ailleurs, Kafi n'a rien senti, comme si Angelo n'était pas venu à la gare. »
Et il ajouta :
« Pour moi, le vélo a été balancé dans la Saône, comme la guitare, mais, lui, il a coulé à pic. Il serait intéressant de le retrouver, nous saurions l'endroit où Angelo est venu, car le vélo n'a pas été entraîné par le courant... Il faudrait qu'un homme-grenouille plonge dans la Saône... Dans quel secteur? Tout est là. »
Les cinq garçons avaient fait un peu de plongée sous-marine mais ils ne possédaient pas d'équipements.
Perplexe, le « petit » Gnafron examinait de nouveau la guitare quand, tout à coup, il s'écria : « Oh! regardez!
— Quoi?
— Là, sur le bois... des traces... des traces vertes, comme si on avait écrit quelque chose, à la main. Ce n'est pas la marque de la guitare. »
Tous se penchèrent sur l'instrument. Bistèque, qui avait une vue excellente, confirma :
« Oui, une écriture presque effacée... Tidou, passe-moi la loupe! »
Sous le verre grossissant, il déchiffra ces lettres et bribes de mots :
Je... pen... gent... eira.
Mady reconstitua aussitôt les mots incomplets de la fin :
« péniche d'argent... Moreira. »
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CHAPITRE V
NOUVEAU CAMBRIOLAGE
la guitare avait-elle été jetée du bord de la Péniche d'Argent? Entraînée par le courant, elle avait pu, en flottant, parcourir les quelque deux ou trois kilomètres qui séparaient la passerelle Saint-Georges du quai où était amarrée la Marie-Thérèse.
Pourtant, le serveur de la péniche-restaurant avait été formel. Il avait vu Angelo partir, à
minuit, son instrument sur le dos. Le jeune Portugais était-il revenu à bord, pour une raison quelconque? Avait-il suivi les quais avant de gagner la rue Emile-Zola?
« Non, déclara Gnafron, il n'a pas emprunté les quais. Nous y sommes passés, avec Kafi qui ne nous a rien indiqué.
— Pour le moment, fit la Guille, le plus important c'est l'inscription. La couleur de l'encre délavée est presque une preuve; elle est de la main d'Angelo. Quand a-t-elle été écrite et pourquoi?
— A mon avis, dit Mady, c'est un appel... un appel à l'aide. Plus d'hésitation, prévenons la police! »
Ses camarades protestèrent, surtout Gnafron qui déclara :
« De deux choses l'une, ou Angelo est au Portugal et la police française ne peut rien... ou, comme tu le supposes, Mady, il est resté à Lyon; il s'est donc débrouillé pour faire parvenir de fausses nouvelles, ce qui est louche, tu en conviens.
— Oui, approuva Bistèque, tout est louche dans cette affaire. Dans un commissariat, nous devrons dire ce que nous savons, parler du stylo d'Angelo trouvé devant la bijouterie. En somme, nous aurions l'air de l'accuser.
— Alors ?" »
Personne ne sut que répondre. frétait déjà une
heure de l'après-midi. Les Compagnons se séparèrent en hâte pour rentrer déjeuner après s'être donné un nouveau rendez-vous, à trois heures, à la caverne. Entre-temps, ils auraient réfléchi.
Tous étaient si intrigués que bien avant trois heures ils se retrouvaient au bas de la rampe des Pirates.
« En déjeunant, déclara Tidou, j'ai pensé que si une exploration du fond de la Saône, aux abords de la péniche, permettait de retrouver le vélo, ce serait presque une preuve qu'il s'est passé quelque chose d'anormal à bord du bateau-restaurant.
— D'accord, approuva Gnafron, mais qui plongera?
— Nous!
— Avec quels équipements?
— Deux camarades de lycée, deux frères, possèdent chacun le leur. Ils ne refuseraient pas de nous les prêter, au Tondu et à moi, par exemple.
— Plonger dans la Saône? s'inquiéta Mady. Est-ce prudent? »
Tidou et le Tondu ne purent s'empêcher de sourire.
« Tu as peur? Descendre seulement à quatre ou cinq mètres de profondeur est un jeu d'enfant.
— Ce n'est pas ce que je veux dire. Est-il prudent de vous exhiber en tenue de plongeur, près de la péniche d'où tout le monde pourrait
vous voir? S'il s'est passé quelque chose à bord, ce serait compromettre nos chances de savoir quoi. »
Bistèque approuva la remarque de Mady; la Guille également mais Tidou avait trop hâte de tirer cette affaire au clair.
« Je sais où habitent ces deux camarades. Je file les voir. »
Il sauta sur son vélomoteur, suivi, comme toujours, de son fidèle Kafi et monta vers le boulevard de la Croix-Rousse. Pas de chance! il trouva porte close.
« Personne! lui dit un voisin. Toute la famille est partie à la campagne pour quelques jours. »
Tidou redescendit, déçu, à la caverne. Gnafron proposa alors de retourner aux abords de la péniche, d'y descendre prendre une consommation, d'examiner les lieux avec minutie et, au besoin, de poser des questions.
« D'accord, approuva Mady, mais pas tous les six... nous nous ferions remarquer; de préférence deux d'entre nous que personne n'a encore vus à bord »
L'équipe quitta donc la caverne. Elle débouchait sur la place des Terreaux, célèbre par sa fontaine et ses pigeons, quand un crieur de journaux annonça l'édition du soir.
« Une grue s'abat sur un chantier de la Part-Dieu!... Nouveau cambriolage d'une bijouterie!... »
Une bijouterie! Instinctivement les Compagnons mirent pied à terre pour acheter un numéro. Tous se penchèrent sur l'épaule de Tidou qui lut tout haut :
« Un nouveau cambriolage de bijouterie a eu lieu la nuit dernière, en plein centre de Lyon, rue Rabelais, près de l'avenue de Saxe. Ce cambriolage a été perpétré dans les mêmes conditions que pour le magasin de la rue Emile-Zola. Le rideau de fer et la grille ont été littéralement volatilisés par un chalumeau d'une extrême puissance. Là aussi, les malfaiteurs ont dédaigné les bijoux de la vitrine pour attaquer le coffre-fort dont le blindage a fondu. Toutes les pierres précieuses ont disparu. Il est évident que les auteurs de ce cambriolage sont les mêmes que ceux qui ont opéré rue Emile-Zola et pillé le « Carillon » à Saint-Etienne.
« Notons cependant que, cette fois-ci, le système d'alarme a fonctionné mais le coup a été si vite fait que les voisins n'ont eu que le temps de voir trois individus s'engouffrer dans une voiture, au carrefour de la rue Rabelais et de l'avenue de Saxe. »
Les Six Compagnons se regardèrent. Personne ne souffla mot, comme si la relation de ce cambriolage provoquait en eux un malaise.
« Allons faire un tour rue Rabelais », proposa aussitôt le « petit » Gnafron.
Il ne dit pas pourquoi, mais tous avaient
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Les voisins n'ont eu que le temps de voir trois individus.
compris. Mady sentit le sang lui monter au visage,
« Autrement dit, Gnafron, lança-t-elle, toi aussi tu soupçonnes Angelo de faire partie d'une bande de gangsters? »
Indignée, elle assena un coup sur la selle de son vélomoteur, un coup si fort qu'elle se fit mal au poing.
« Je n'ai pas dit ça, répondit Gnafron, mais Angelo est peut-être passé voir cette vitrine défoncée. Ce serait une preuve.
— Quelle preuve? qu'il est un de ceux qui ont fait le coup?
— Je n'ai pas dit ça non plus... la preuve qu'il est encore à Lyon.
— C'est bon, fit Mady, vexée, allons rue Rabelais, puisque vous y tenez. »
Au lieu de filer vers la Saône, l'équipe rebroussa chemin pour traverser le Rhône. Elle déboucha dans l'élégante avenue de Saxe et, de là, dans la rue Rabelais. La bijouterie cambriolée se situait à une trentaine de mètres du carrefour. Pour combler le trou dans la vitrine, un trou juste assez grand pour le passage d'un homme, le bijoutier avait tendu un grillage.
Tidou sortit alors la sandale de sa poche et la fit flairer à Kafi qui comprit aussitôt que son maître lui demandait de suivre la piste d'Angelo.
« Cherche, Kafi! cherche!... »
Le chien flaira le trottoir avec application.
sans se soucier des badauds qui contemplaient la vitrine éventrée. Soudain, il battit de la queue et leva la tête vers son maître avec l'air de dire : Ça y est, Tidou, j'ai trouvé.
Il fit plusieurs allées et venues sur le trottoir, devant le trou, puis tira sur sa laisse en direction de l'avenue de Saxe. Au bout d'une trentaine de mètres, il s'arrêta, refusant d'aller plus loin. Il releva alors la tête pour signifier que la piste s'arrêtait là.
Durant ce manège, aucun des Compagnons n'avait soufflé mot.
« Cette fois, c'est clair, conclut Gnafron. Angelo est venu ici... Si Kafi ne nous conduit pas plus loin, c'est que notre camarade est reparti dans la voiture que les voisins ont vue démarrer au carrefour. »
Et, se tournant vers Mady :
« Tu vois, ton intuition ne t'a pas trompée. Angelo est toujours à Lyon. »
Mady ne sut que répondre. Elle était toute pâle.
« Angelo, un voyou!... non, ce n'est pas possible. »
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CHAPITRE VI
UN MUSICIEN IMPROVISÉ
Plantés au carrefour, à l'endroit où Kafi s'était arrêté, les Compagnons étaient consternés, Gnafron autant que Mady, bien qu'il n'en laissât rien paraître. Personne ne pouvait croire Angelo capable de s'être laissé entraîner par une bande de gangsters. Pourtant, les faits semblaient démontrer le contraire. On ne pouvait douter du flair de Kafi. Angelo était venu sur les lieux des deux cambriolages... et, chose plus grave, il était
reparti dans la voiture, tout au moins pour ce dernier.
Résolue, la veille, à prévenir la police, Mady trouva toutes sortes de raisons pour ajourner cette démarche.
« Je ne le nie pas; notre devoir serait de signaler ce que nous savons. Non, c'est impossible. Ce serait trop ouvertement accuser Angelo.
— Pourtant, objecta Gnafron, s'il était dans le coup.
— Les apparences sont contre lui mais il n'a rien fait de mal... Essayons d'éclaircir nous-mêmes cette succession de mystères. Pour commencer, retournons sur les bords de la Saône, comme nous l'avions décidé. »
Ils retraversèrent le Rhône, le centre de la ville et atteignirent la passerelle Saint-Georges. Il était six heures. La Péniche d'Argent dormait tranquillement sur l'eau de la paresseuse rivière. Ils la regardèrent un moment, de loin, puis Tidou proposa.
« Nous avons déjà suivi les quais, pour savoir si Angelo les avait longés, mais nous ne sommes pas allés jusqu'au bout. Recommençons, à pied, avec Kafi en laisse pour mieux voir ses réactions. »
Il présenta la sandale de corde à Kafi et ils déambulèrent sur les quais, en aval de la passerelle, la main au guidon de leurs machines. Ils parcoururent ainsi les deux bons kilomètres qui
séparaient la Péniche d'Argent de la Marie-Thérèse. Kafi ne manifesta rien. Angelo n'était pas venu sur les bords de la Saône. A quel endroit avait-il donc jeté sa guitare à l'eau?... du bord de la péniche?... en amont de la passerelle Saint-Georges?
Il était sept heures quand ils se retrouvèrent à la hauteur du bateau-restaurant. Les premiers clients arrivaient pour dîner.
« Si nous pouvions y descendre, nous aussi, prendre un repas, dit Bistèque, nous aurions le temps de tout examiner, et de poser d'un air innocent des tas de questions.
— Evidemment, approuva Tidou, mais pas moyen de s'offrir un « mâchon ' » dans ce restaurant de luxe... Tu as vu les prix? »
Ces prix étaient affichés, sur le quai, près de l'entrée de la passerelle. Le premier menu, le plus simple, dépassait quarante francs, boisson et service non compris, bien entendu. Quant aux plats à la carte, n'en parlons pas. A eux six, ils débourseraient plus de trois cents francs. Il n'en était pas question.
« Pourtant, reprit Mady, j'ai la conviction qu'il existe un rapport entre Angelo, la péniche et les cambriolages... une intuition si vous voulez. Ne me demandez pas d'où elle me vient, c'est comme ça. »
Et elle ajouta, après un instant de réflexion :
1. Mâchon : Un bon repas à Lyon.
« Ecoutez! j'ai dans ma poche un billet de cent francs que ma grand-mère m'a donné pour m'acheter une robe d'été. Je me moque de la robe. Deux d'entre nous n'ont qu'à descendre dîner... mais, comme je l'ai dit, ni toi, Tidou, ni moi, qui avons déjà été vus.
— Ni moi, ajouta le Tondu. Avec mon béret toujours vissé sur la tête, je me fais remarquer partout... et si je l'enlève, n'en parlons pas. J'ai l'air d'un guignol qui a perdu sa perruque.
— Moi non plus, dit Bistèque à son tour. Ma mère a la migraine elle m'a demandé de rentrer de bonne heure. »
Restaient la Guille et Gnafron. Mady leur remit son billet de cent francs et promit de passer chez leurs parents, prévenir qu'ils étaient « invités » et rentreraient tard.
« Très tard, précisa Gnafron. Si possible, nous resterons jusqu'à la clôture.
— D'accord, approuva Tidou. Rendez-vous demain, à huit heures, à la caverne. »
Et il ajouta, en riant, à l'adresse des deux dîneurs.
« En attendant, bon appétit, messieurs!... »
Un peu gênés de se faire offrir un bon repas aux frais de Mady, sans elle ni les autres Compagnons, la Guille et Bistèque rangèrent leurs cyclomoteurs le long du quai, sans oublier de poser les anti-vol, et descendirent sur la péniche.
Comme à Tidou et à Mady, l'intérieur du bateau leur parut immense et la décoration sobre et de bon goût. Ils choisirent une table au milieu de la longue salle et s'assirent face à face, de sorte qu'ils pourraient l'observer en son entier, suivre toutes les allées et venues. Il y avait encore peu de monde; une douzaine de personnes, toutes correctement vêtues.
« De quoi avons-nous l'air, nous autres, avec nos vieux jeans? murmura la Guille. Pourvu qu'on ne nous prie pas de sortir!
— Pas de danger, un client est un client, même s'il vient en pyjama. »
Leur jeune âge et leur tenue négligée semblèrent tout de même intriguer un des serveurs en veste lamée d'argent qui s'approcha d'eux et demanda d'un ton digne:
« Ces « Messieurs » viennent dîner?
— Oui, dîner, répondit tranquillement Gnafron, comme s'il avait l'habitude des grands restaurants.»
Le serveur resta quelques secondes en suspens. Puis, à mi-voix.
« Hum!... vous... vous êtes au courant des tarifs?
— Nous les avons vus, sur le quai.
— Parfait, parfait », fit alors le serveur, soulagé.
Et il ajouta, reprenant son ton digne : « Ces Messieurs désirent un apéritif?
— Pas d'apéritif, nous sommes des sportifs. »
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Le serveur s'éloigna. Ce n'était pas le grand blond aux yeux bleus questionné par Mady et Tidou. Celui-ci, très brun, portait une petite moustache à la Chariot qui semblait peinte, sous son nez, avec de l'encre noire. Doué d'une extrême dextérité, il jonglait avec les plateaux.
Les clients arrivaient plus nombreux, à présent. Bientôt, entra bruyamment un groupe de touristes allemands, descendus d'un car, sur le quai.
« Tant mieux, il y aura beaucoup de monde, souffla Gnafron. On nous remarquera moins! »
Tandis que la plupart des convives prenaient l'apéritif, Gnafron, qui faisait face au comptoir, observa le patron. Quand Mady l'avait décrit, il
avait cru qu'elle plaisantait. Pas du tout. Le portrait qu'en avait fait leur camarade n'était pas exagéré : la tête du bonhomme avait exactement la forme d'un ballon de rugby, un ballon sur lequel, de chaque côté, on aurait collé deux grosses touffes de poils. Rien ne semblait échapper à son regard en vrille. De son comptoir surélevé, il surveillait ses serveurs, au nombre de quatre, tous stylés, impeccables, avec leur veste argentée. Quand il avait quelque chose à leur dire, il leur faisait signe ou les appelait par leur prénom. Ainsi, le grand blond était Henri et le moustachu, Raymond.
La nuit entrait déjà par les hublots quand le service commença, à la lueur de petites lampes à abat-jour rouge, accrochées au-dessus de chaque table, à la paroi de la péniche.
« Ces machins-là, qu'est-ce que c'est? demanda la Guille à Gnafron, en louchant sur de petits grains noirs dans l'assiette qu'on venait de lui apporter.
— Tu n'as pas vu le menu?... Du caviar!
— C'est bon?
— Je n'en ai jamais mangé, moi non plus... Faisons semblant de nous régaler. »
Ils n'apprécièrent guère ce caviar. A vrai dire, préoccupés par Angelo, ils n'avaient pas très faim. Ils ne prisèrent pas, non plus, le plat suivant, fait, leur sembla-t-il, d'aubergines relevées par une sauce piquante. Mady aurait gaspillé
beaucoup d'argent pour rien car, dans ce restaurant de luxe, rien ne paraissait anormal.
« Mady se trompe, murmura la Guille à Gnafron. Il y a un rapport entre la disparition d'Angelo et les cambriolages, mais pas avec la péniche,
— Pourtant, si la guitare avait été jetée à l'eau ici?
— Rien ne le prouve. Elle a pu être balancée en amont puisque Kafi n'a relevé aucune trace en aval. »
Comme dans tous les restaurants-spectacle, le dîner traînait en longueur, entrecoupé de tours de chant. Sur l'estrade, à l'opposé du comptoir, défilèrent tour à tour un fantaisiste qui imita des vedettes de la télévision, une chanteuse de charme, un farfelu sans voix qui semblait sucer son micro et un guitariste aussi chevelu que médiocre dont le talent ne valait pas celui d'Angelo.
« Bonne occasion pour interroger notre serveur », murmura Gnafron.
Il fit signe au garçon qui, croyant à une commande, demanda de sa voix digne :
« Ces Messieurs désirent du Champagne?
— Non, merci pour le Champagne... un renseignement. Nous espérions entendre le guitariste Angelo Moreira. Nous sommes déçus. »
Le serveur, que les deux camarades avaient tout de suite baptisé Chariot, fronça les sourcils.
« Vous le connaissez?
— Un peu. Nous avions entendu dire qu'il
jouait, le soir, sur la Péniche d'Argent.
— C'est exact... mais il n'est plus ici. II... il est reparti dans son pays.
— Au Portugal?
— Il avait beaucoup de talent. Je crois qu'il a été engagé par un imprésario de Porto pour jouer, là-bas, dans un cabaret. »
Là-dessus, le serveur s'éloigna pour servir des Allemands qui, eux, réclamaient effectivement du Champagne.
« As-tu remarqué? la Guille, fit Gnafron. Notre question a paru gêner le serveur, mais il s'est tout de suite repris. En tout cas, il sait qu'Angelo est au Portugal. Pourquoi, si Angelo a été engagé dans un cabaret, là-bas, l'aurait-il raconté à ces gens qui lui sont étrangers alors qu'il n'a rien dit à nous, ses camarades? J'ai l'impression qu'on en sait long, sur lui, à bord de la péniche... ou qu'on feint d'en savoir long. »
II était déjà onze heures. Une nouvelle chanteuse avait succédé au guitariste. Toujours à son comptoir, le « ballon de rugby » surveillait la salle. Certains dîneurs se levaient de table mais le groupe d'Allemands, lui, ne semblait pas pressé. A leurs tables, les plaisanteries et les rires fusaient comme le Champagne qui coulait à flots.
De temps à autre, « Chariot » jetait un coup d'œil vers Gnafron et la Guille, comme s'il leur
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reprochait de s'attarder sans raison à bord puisqu'ils ne consommaient pas.
« Commandons deux cafés, proposa Gnafron. Ça ne doit pas être trop cher, même dans ce restaurant... et ça nous tiendra éveillés. »
Le serveur leur apporta deux filtres qu'ils firent durer aussi longtemps que possible. Pendant ce temps, les Allemands s'étaient mis à chanter des refrains de leur pays, des chansons à boire. Soudain, une idée traversa l'esprit de la Guille, une idée qui devait, par la suite, se révéler géniale. Il sortit son harmonica et accompagna les chanteurs.
Au sein de l'équipe des Compagnons, la Guille passait pour un farfelu qui n'avait pas les pieds
sur terre. Quand quelqu'un faisait une gaffe, arrivait en retard, se trompait d'heure, ou avait oublié quelque chose, c'était toujours la Guille... comme par exemple lors de l'expédition en Espagne '. Il lui était arrivé de venir au lycée avec une pantoufle à un pied et une chaussure à l'autre, mais, question musique, il surclassait tout le monde. Virtuose de l'harmonica, il avait décroché un premier prix dans un concours d'amateurs.
Il avait à peine l'instrument aux lèvres, que les têtes se retournèrent. D'instinct, il accompagnait parfaitement les chanteurs sans avoir jamais entendu cet air. Quand il eut fini, des bravos éclatèrent. Une dame replète et rougeaude lui demanda en français de jouer seul. Il s'exécuta, choisissant un lied allemand. Des bravos éclatèrent de nouveau. En quelques instants, la Guille devint la vedette de la Péniche d'Argent. Il dut jouer plus d'une demi-heure pour rassasier ces touristes étrangers, rendus gais par le Champagne.
Du coup, le patron quitta son comptoir pour venir le trouver.
« Vous vous défendez très bien à l'harmonica. Je vous remercie d'avoir distrait mes clients... Vous avez déjà joué en public?
— Seulement dans un concours. » _ Le patron chercha ses mots :
« Je... je manque de musiciens, en ce moment.
1. Les Six Compagnons et la brigade volante.
Ces derniers temps j'avais un excellent jeune guitariste portugais. Il est reparti dans son pays. »
Et le « ballon de rugby » ajouta, nuançant ses paroles :
« Evidemment, puisque vos moyens vous permettent de dîner ici, l'argent ne vous intéresse sans doute guère... Pourtant, si vous consentiez à venir jouer à bord, de temps en temps, vous ne le regretteriez pas. »
La Guille sentit la partie gagnée. Il ne fallait pas, cependant,' mordre trop vite à l'hameçon. Il eut un mouvement de tête qui ne signifiait ni oui ni non, le patron de la péniche insista : « Vous me rendriez vraiment service, surtout si vous connaissez la musique allemande. Les touristes allemands sont nombreux, l'été... Ça ne vous tente vraiment pas? »
La Guille fit encore mine d'hésiter, puis promit :
« D'accord!
— Quand pourrez-vous venir?... Le plus tôt serait le mieux.
— Dès demain! Je, demanderai la permission à mon père; il ne me la refusera pas. »
Satisfait, le patron lui serra la main, ainsi qu'à Gnafron et il offrit aux camarades un digestif qu'ils refusèrent.
« Jamais d'alcool pour les sportifs!... » Les Allemands étaient toujours là qui, après le Champagne, s'étaient remis à la bière. La Guille
reprit son harmonica. Bref, 8 était deux heures du matin quand les temristes se levèrent de table. Les deux Compagnons sortirent, eux aussi, pour se précipiter vers leurs vélomoteurs.
« Formidable! mon vieux la Guille, s'écria Gnafron en lui envoyant une bourrade dans les côtes, formidable} comme dirait le Tondu. SU y a un mystère sur cette péniche, et je crois à présent, comme Mady, qu'il y en a un, c'est grâce à toi que nous te percerons. »
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CHAPITRE VII
UNE ÉTRANGE PHOTO
algré une nuit très écourtée, Gnafron... et même la Guille furent à l'heure au rendez-vous de la caverne, où leurs camarades les attendaient.
« Formidable! clama le Tondu, en entendant Gnafron raconter comment la Guille s'était débrouillé pour se faire embaucher sur la péniche. Formidable! »
Et, comme dans toutes les occasions où il lâchait son mot favori, il arracha son béret pour le jeter en l'air.
L'équipe fit alors le point de la situation. En somme, les deux dîneurs n'avaient rien appris de précis. Comme Gnafron, Mady trouva cependant curieux qu'à bord de la péniche, on soit si bien renseigné sur le retour d'Angelo au Portugal.
« Qu'un imprésario, de passage à Lyon, l'ait remarqué, dit-elle, et lui ait fait des propositions, n'aurait rien de surprenant, Angelo a du talent et il chante bien... mais, dans ce cas, il ne serait pas parti sans sa guitare. Il l'avait bien en main; elle lui avait coûté cher. »
Et elle ajouta :
« A mon avis, les gens de la péniche savent trop de choses sur lui : son voyage à Hyères, son retour au Portugal, cet engagement dans un cabaret. Puisque le patron était si satisfait de lui, croyez-vous qu'il aurait laissé raconter par son serveur qu'on lui avait soufflé son guitariste? Drôle de façon de faire de la publicité pour son établissement.
— Très juste, approuva Tidou. Un commerçant qui a des ennuis ne s'en vante jamais devant ses clients. C'est de la mauvaise politique. »
Toute l'équipe fut d'accord sur ce point. A bord de la péniche, on paraissait donner trop d'explications sur l'absence d'Angelo.
« Ce soir, la Guille, recommanda Bistèque, tu t'arrangeras pour te mettre bien avec les serveurs. On compte sur toi pour les questionner discrètement. Parle de la guitare, par exemple, dis qu'on l'a retrouvée dans la Saône.
— Surtout pas, coupa Mady. Ce serait leur mettre la puce à l'oreille. Pas question de prononcer le mot : guitare. Contente-toi d'observer, de mettre les serveurs en confiance et laisse-les parler. »
Ces conseils contradictoires affolèrent l'a Guille, dépassé par l'importance de son rôle dans cette affaire.
Comme convenu, le soir même, son harmonica en poche, il retourna sur la péniche. En véritable artiste qu'il était, au fond, il se souciait surtout d'être à la hauteur de la situation. Il n'avait pas à s'inquiéter. Il obtint le même succès que la veille, avec un auditoire pourtant très différent. Il s'agissait, non plus d'Allemands, mais d'Américains pour qui il exécuta magistralement, avec beaucoup de rythme, des airs style « New Orléans » qui ravirent les convives.
Satisfait, le patron lui demanda de remonter plusieurs fois sur les planches et de rester jusqu'à la fermeture, vers deux heures. A plusieurs reprises, pendant ses entractes, la Guille trouva l'occasion « d'accrocher » les serveurs, en particulier le petit brun aux moustaches noires. Il n'en tira rien de nouveau.
A deux heures du matin, dans la nuit tiède de cette fin juin, il enfourchait son vélomoteur pour rentrer chez lui, fier de son succès mais déçu quant au reste.
... Et déçus furent aussi ses camarades quand, le lendemain matin, il les retrouva dans la caverne.
« N'abandonne quand même pas la partie, la Guille, le supplia Mady. Retourne là-bas ce soir et les soirs suivants. Toi seul peux nous aider. »
La Guille ne se fit pas prier. Le soir venu, il repartit jouer sur la péniche... Il n'y remarqua rien d'anormal. Cependant, le jour suivant, il fit une constatation, en apparence sans importance, mais savait-on jamais? Un des serveurs, précisément le petit moustachu, quitta son service vers onze heures, alors que la salle était pleine. La Guille demanda au grand blond aux yeux bleus pourquoi son collègue était parti.
« Ça lui arrive quelquefois, répondit le garçon. Quand il a la migraine, il ne fait plus rien de bon.
— Et le patron ne dit rien?
— Je remplace Raymond; il faut bien s'aider, il n'est pas commode, le patron. »
Ce soir-là, la Guille ne fit aucune autre remarque. Les clients ne s'étant pas attardés, la Péniche d'Argent ferma plus tôt que d'habitude, vers une heure et demie. A deux heures la Guille était dans son lit... et à huit heures, le lendemain, lui qu'on accusait de s'éterniser dans ses draps,
retrouvait ses camarades dans la caverne où il leur fit part de sa seule remarque.
« Ça ne nous apprend pas grand-chose, dit Bistèque. Tout le monde peut avoir la migraine! »
Tous étaient encore déçus. Déjà une semaine qu'Angelo avait disparu et on n'était pas plus avancé.
Le Tondu proposa alors de retourner chez les Mendès.
« Nous ne les avons pas vus depuis quatre jours. Ils ont peut-être reçu d'autres nouvelles, vraies ou fausses.»
Tidou était persuadé qu'Angelo n'avait pas écrit. Il fallait tout de même s'en assurer. Ils sortirent leurs vélomoteurs. A peine étaient-ils dehors qu'ils croisèrent une ménagère remontant la rampe des Pirates, un panier plein de provisions au bras... et un journal à la main. Instinctivement, Tidou jeta un coup d'œil sur le journal plié et ce début de manchette :
« Encore un camb... »
Il accosta la passante.
« Vous permettez?... Juste un petit coup d'œil sur votre journal. Nous voudrions voir quelque chose. »
Complaisante, la femme lui tendit le quotidien. En dernière page, celle des nouvelles de dernière heure, Tidou lut ce titre :
ENCORE UN CAMBRIOLAGE DE BIJOUTERIE
« Une tentative de cambriolage de bijouterie a encore eu lieu la nuit dernière, à Bourg-en-Bresse, cette fois. Mais le ou les malfaiteurs seront identifiés. Un ingénieux système d'alarme, muni d'un appareil-photo automatique, aurait pris en effet un cliché de la scène. Nous espérons donner des informations supplémentaires dans notre édition du soir. »
L'article, trop court, laissa les Compagnons sur leur faim. Ce cambriolage avait-il eu lieu dans les mêmes conditions que les précédents. S'agissait-il de la même bande?
« II faudra attendre l'édition du soir, dit Mady... C'est long! »
Et elle demanda :
« Quelle est la distance de Lyon à Bourg-en-Bresse?
— Soixante et un kilomètres, répondit le Tondu, toujours précis.
— Autrement dit, faisable pour nous... Si nous allions là-bas? »
Elle réalisa l'unanimité. Même si on n'apprenait rien, ça ferait une balade.
« Allez prévenir vos parents que nous partons pour une petite expédition dans la campagne, dit Bistèque. Tidou, passe chez moi, pendant que je m'occupe des provisions pour le pique-nique. »
A dix heures et demie, l'équipe se mettait en route... avec Kafi, bien entendu, installé dans la
remorque faite d'une caisse montée sur roues de bicyclette dans laquelle son maître le traînait pour les longues expéditions.
Le temps était idéal, la route toute plate. Il était midi et demi quand la troupe fit son entrée dans la petite ville, déserte à l'heure du repas. L'article du Progrès n'avait pas mentionné le nom de la rue, ni celui du magasin dévalisé. Les Compagnons mirent pied à terre pour se renseigner.
« Tout près d'ici, leur expliqua-t-on; dans l'avenue d'Alsace-Lorraine. »
Ils trouvèrent sans peine le magasin, aussi luxueux que ceux de Lyon.
« Ça saute aux yeux, dit tout de suite Gnafron, il s'agit de la même bande. »
Le procédé d'effraction était, en effet, identique. Un chalumeau d'une extrême puissance avait fait fondre, non pas le rideau de fer, qui n'existait pas, mais la solide grille aux entrelacs serrés. Le verre de la vitrine ne s'était pas brisé, là non plus, mais volatilisé. Le coup de main, comme à Lyon, avait dû être très rapide.
Tidou sortit son espadrille pour la faire renifler à son chien. Le cœur battant, Mady guetta la réaction de Kafi, souhaitant de toutes ses forces qu'il ne manifestât rien.
Hélas! si, sur le coup, Kafi ne broncha pas, il repéra ensuite les traces d'Angelo. Il fit plusieurs allées et venues, sur le trottoir, devant le trou de la vitrine, puis descendit sur la chaussée et
conduisit son maître à une cinquantaine de mètres de là, à l'angle d'une petite rue.
« Exactement la même façon de procéder, dit Bistèque, une voiture qui attend dans une petite rue voisine et démarre aussitôt le coup fait. »
Conclusion! Angelo faisait bien partie de la bande. Mady était désolée, aussi peinée que si quelqu'un de sa famille eût fait partie d'une équipe de voyous. De l'angle de la petite rue, les Compagnons revinrent devant le magasin où Kafi se remit à flairer le bitume. Ils regardaient le trou dans la grille, quand un facteur qui rentrait chez lui, sa tournée finie, descendit de son vélo.
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« Un coup bien monté, hein, les jeunes? lança-t-il aux Compagnons... mais raté! »
Malgré l'heure tardive pour rentrer déjeuner, ce facteur, du genre « pipelet », ne paraissait pas pressé. Avant même d'être questionné, il expliqua :
« Oui, un coup raté. Le propriétaire du magasin avait installé un appareil-photo avec flash, qui se déclenchait en même temps que la sirène d'alarme. Les gangsters ont préféré ne pas toucher au coffre-fort... ou ils n'ont pas eu le temps. De toute façon, ils sont « refaits » puisqu'on a leur photo.
— Il y avait quelqu'un de jeune, parmi eux? demanda Mady.
— On ne sait pas encore. La police a le cliché entre les mains, c'est elle qui se charge de le faire développer... Tout ce que je peux vous dire c'est que le coup a eu lieu à minuit vingt. Le propriétaire habite là-haut, au deuxième étage. Les gangsters avaient filé quand il est arrivé en bas. »
Et il ajouta :
« Que ça vous serve de leçon, à vous, les jeunes, si l'idée vous venait de faire les « mariolles »! »
Là-dessus, soulagé d'avoir raconté ce qu'il savait, le facteur remonta sur sa machine. Il était une heure de l'après-midi.
« Dépêchons-nous de pique-niquer dans un café, dit Mady, il faut que nous soyons de retour
à Lyon pour la sortie des journaux du soir. » Ils entrèrent dans un café-bar-tabac, déballèrent leurs provisions sur une table et commandèrent des boissons. Prévoyant, Bistèque n'avait pas emporté de quoi boire, à cause de la chaleur qui aurait tiédi le liquide dans les sacoches. Ils expédièrent leur repas en vingt minutes tant Mady était pressée de rentrer. Malgré une crevaison de la Guille, réparée par le spécialiste le Tondu, ils furent à Lyon de bonne heure.
« Filons directement au Progrès! » dit Mady. L'édition du soir n'était pas encore sortie. Ils l'attendirent. Enfin, le premier crieur apparut, un énorme paquet sous le bras. Tidou lui arracha un journal. A la deuxième page, s'étalait un gros titre.
LE CAMBRIOLEUR DE BOURG-EN-BRESSE DÉMASQUÉ
Ce ne fut pas ce titre qui frappa les Compagnons, mais la photo reproduite dessous, une photo très agrandie où on voyait, au premier plan, une main énorme, grossie par l'objectif dont elle devait se trouver très proche et, derrière, une tête d'homme, une seule. Le Tondu, Gnafron et Mady poussèrent en même temps la même exclamation.
« Oh!... Le patron de la Péniche d'Argent... » Le doute n'était pas possible. Le visage de
l'homme était trop particulier. Il n'y avait pas dans toute la région deux hommes à posséder cette tête-là. Mady poussa un soupir de soulagement, comme si cette photo était la preuve de l'innocence d'Angelo. Pourtant, le jeune Portugais était là au moment de la tentative de cambriolage.
« Oui, c'est bien le patron de la péniche », répéta-t-elle encore.
Puis, se tournant vers la Guille :
« Tu ne dis rien, toi, pourtant tu le connais encore mieux que nous?
— Je le reconnais, bien sûr, fit la Guille, ahuri, mais je ne comprends pas. A l'heure du cambriolage, le patron de la péniche était à son comptoir. Il n'a pas quitté le bateau de toute la soirée. »
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CHAPITRE VIII
KAFI FAIT UNE DÉCOUVERTE
DE RETOUR à leur caverne, les Compagnons examinèrent plus attentivement la photo. Le visage du patron de la péniche était si caractéristique qu'ils ne seraient pas les seuls à l'avoir reconnu. Des clients du bateau-restaurant se précipiteraient à la police pour signaler cette ressemblance. Pourtant, un doute subsistait.
« Tu es sûr, la Guille, redemanda Mady pour la dixième fois, que le patron de la péniche ne
s'est pas absenté, hier soir? Il t'arrive si souvent de ne pas avoir les yeux en face des trous.
— J'en mettrais mon harmonica au feu, répondit la Guille vexé. Je vous l'ai déjà dit, la seule chose que j'ai remarquée c'est le départ du serveur à la moustache noire.
— A quelle heure?
— Quand je me suis aperçu de son absence, j'ai regardé ma montre. Il était onze heures dix. Il n'était pas parti depuis longtemps. »
Gnafron compta mentalement. « Autrement dit, il aurait eu le temps de filer, en voiture, à Bourg-en-Bresse?
— Certainement, mais tu sais, Gnafron, ce n'est peut-être qu'une coïncidence. »
Fallait-il, à présent, prévenir la police? Mady ne fut pas de cet avis. On pouvait difficilement parler du patron de la péniche, du serveur, sans avancer le nom d'Angelo, dire qu'on avait retrouvé ses traces sur les lieux des divers cambriolages.
« Attendons jusqu'à demain. Les journaux du matin donneront d'autres nouvelles. »
Et, à la Guille :
« II faut que tu retournes ce soir sur la péniche comme si de rien n'était. »
Là-dessus, les Compagnons se séparèrent, pour rentrer chez eux, fatigués par leur expédition sous la grosse chaleur.
Tidou ne dormit guère cette nuit-là. Il se tourna et se retourna longtemps, dans son lit, avant de
trouver le sommeil. Plus il réfléchissait, plus il se persuadait que la disparition d'Angelo était liée à son séjour sur la péniche et toutes sortes de suppositions s'échafaudaient dans son esprit. Le matin, malgré un sommeil troublé, il se leva presque en même temps que le jour. Son petit déjeuner avalé, il monta faire les cent pas sur le boulevard de la Croix-Rousse, devant la boutique d'un buraliste, jusqu'à l'arrivée des journaux. Un gros titre tenait encore trois colonnes en deuxième page.
L'ÉNIGME DU CAMBRIOLAGE
DE BOURG-EN-BRESSE.
« Après la publication, dans notre édition d'hier soir, de la photo du cambrioleur de Bourg-en-Bresse, les commissariats ont enregistré de nombreuses déclarations spontanées. Une vingtaine de personnes ont cru reconnaître, sur cette photo, le visage d'un honorable restaurateur de la ville, le directeur de la Péniche d'Argent, amarrée le long de la Saône, près de la passerelle Saint-Georges.
« L'enquête a vite permis de conclure qu'il s'agissait d'une erreur due à une ressemblance qui, reconnaissons-le, est assez troublante. En effet, plusieurs clients de la Péniche d'Argent ont affirmé que le patron de cet établissement n'avait pas quitté le bateau un seul instant de
toute cette soirée qui s'est prolongée jusqu'à une heure et demie du matin... Notons que, parmi ces clients, se trouvaient à bord, ce soir-là, le préfet de police et son épouse. Naturellement, une enquête a été faite sur le bateau. Elle n'a donné aucun résultat, le directeur de la péniche ayant aisément justifié de son identité. Deux hypothèses restent plausibles; ou bien il s'agit d'une ressemblance étrange, ou bien le gangster surpris par l'objectif s'était composé le visage du restaurateur, pour détourner les soupçons, ce qui constituait une erreur de sa part, puisque le tenancier de la péniche a pu prouver qu'il n'avait pas quitté ses clients... On peut penser aussi qu'il s'agit d'une déformation de l'image prise par l'appareil-photo, déformation qui aurait donné à la tête du malfaiteur cette forme ovale. L'enquête s'oriente dans plusieurs directions. »
L'article terminé, Tidou replia son journal et dévala vers la rampe des Pirates. Malgré l'heure matinale, le Tondu et Gnafron s'y trouvaient déjà, avec le journal. Bistèque arriva peu après avec Mady
« Vous avez vu? dit Bistèque. Inutile d'aller trouver la police. Elle a reçu assez de visites. »
Cependant, tous éprouvèrent un vague sentiment de culpabilité. La police ne savait pas tout. Il n'était pas question d'Angelo, pour elle, du moins d'après le journal. Fallait-il le dire?
Une vive discussion s'engagea, une discussion où furent prononcés de grands mots : honnêteté, justice, devoir. Encore une fois, oui ou non, devait-on parler? Gnafron et Bistèque étaient pour, Mady et le Tondu, contre. Tidou, lui, hésitait. L'arrivée de la Guille, les yeux encore gonflés de sommeil, apporta une diversion. Il avait peut-être du nouveau à raconter.
« II y avait beaucoup de monde, hier soir, sur la péniche, expliqua-t-il. Certains clients paraissaient ne rien savoir de l'affaire, d'autres, des curieux, semblaient venus là pour vérifier que le patron du restaurant ressemblait bien au cambrioleur de Bourg. Il y avait même, je l'ai deviné, deux policiers en civil qui écoutaient les conversations. »
Et il ajouta :
« J'ai réussi à m'approcher d'eux. Ils ont parlé d'un frère du patron, un frère qui a péri dans un accident d'avion, près de Rome, il y a trois ans et qui ne peut donc être mis en cause. »
Puis, il s'excusa :
« Ne m'en veuillez pas d'être en retard, la péniche n'a fermé qu'à trois heures du matin. Je n'ai pas eu mon compte de sommeil.
— Le patron avait-il l'air mal à l'aise? demanda Bistèque.
— Pas du tout... Au contraire. Il racontait, en riant, que l'article et la photo lui avaient fait une publicité gratuite.
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— Et les serveurs?
— Ils étaient tous les quatre à leur poste.
— Sais-tu si le petit moustachu a été interrogé par la police?
— Naturellement. Tout le personnel a été entendu, lui comme les autres,
— Avait-il son air normal?
— Je ne l'ai jamais vu aussi détendu. Quand je lui ai demandé ce qu'il pensait de cette ressemblance avec son patron, il a plaisanté sur la forme de son crâne « déplumé ». Je pense qu'il avait donné un alibi sérieux. D'après le grand blond, que j'ai questionné, lui aussi, le moustachu est souvent sujet à des migraines qui l'obligent à quitter son travail. »
En somme, sur la péniche, tout le monde semblait avoir pris les choses du bon côté. Tidou s'en montra agacé. Il brûlait d'agir.
« Nous n'apprendrons plus rien d'intéressant du côté du bateau, déclara-t-il. Il faut chercher ailleurs. Retournons.voir les Mendès, même s'ils n'ont rien reçu.»
Ils partirent donc à la Doua. C'était samedi. Ils trouvèrent l'ouvrier portugais chez lui avec sa femme et ses enfants. Tous deux étaient inquiets. Ils avaient reçu une nouvelle lettre, le matin, non pas d'Angelo, mais de son père, rédigée en portugais.
« Que dit-Il? demanda Mady.
— Nous ne comprenons pas très bien ce qui est arrivé, répondit l'ouvrier. Je vais vous traduire. »
D'après cette lettre, le père d'Angelo se plaignait de n'avoir reçu aucune nouvelle de son fils depuis longtemps et il s'en étonnait. Il demandait aux Mendès si celui-ci n'était pas malade.
« Angelo avait l'habitude de m'écrire toutes les quinzaines, disait Moreira, s'il ne peut pas le faire lui-même, envoyez-moi un mot. _
— Vous voyez, fit Manuel , Mendès, on ne comprend pas. Si Angelo est passé à Hyères pour aller ensuite au Portugal, son père ne devrait pas s.'inquiéter.
Les Compagnons s'interrogèrent. Fallait-Il tout révéler? Les événements étaient trop graves.
Tidou expliqua la situation. Les Mendès demeurèrent abasourdis.
« Un gangster? s'écria la femme. Angelo, un gangster?... Non, ce n'est pas vrai. Je n'ai jamais connu un garçon plus sérieux, plus honnête. Il n'attachait pas d'importance à l'argent. Son plus grand plaisir était de jouer de la guitare. S'il avait été embauché dans un cabaret, au Portugal, il aurait été trop heureux de nous l'apprendre. Non, je le répète, l'argent ne l'intéressait pas. Il nous remettait le montant de sa bourse et ses pourboires.
— Pour nous aussi, c'est inipensable, approuva Mady. Pourtant, toutes les apparences sont contre lui... et cette lettre de son père prouve qu'il n'est pas allé à Hyères. Quoi qu'il ait fait, il a*câché la vérité. »
Affolés, les Mendès demandèrent aux Compagnons ce qu'ils pensaient faire.
« Nous allons essayer d'éclaircir ce mystère avant d'alerter la police, dit le Tondu... mais ce sera difficile.
— Ah! si je pouvais vous aider, déclara le Portugais... mais je ne vois pas comment. En tout cas, si vous avez besoin de moi n'hésitez pas à venir me trouver, à n'importe quel moment, même sur le chantier. En ce moment, je travaille rue des Eperviers, à Villeurbanne. » .
Les Compagnons remercièrent et sortirent reprendre leurs vélomoteurs. Ils arrivaient au
pied de la Croix-Rousse quand une idée traversa l'esprit du Tondu.
« Nous sommes idiots. Kafi peut encore nous aider.
— Comment? demanda Mady.
— Tidou pense qu'il n'y a plus rien à faire du côté de la péniche, je ne suis pas de cet avis. Il faut faire descendre Kafi à bord.
— J'y avais pensé, dit Tidou, mais est-ce possible?»
Et, se tournant vers la" Guille :
« Tu pourrais emmener mon chien, ce soir? »
La Quille secoua la tête.
« A la rigueur, le patron accepte les petits toutous dans les bras de leur mémère, mais un molosse; de la taille de Kafi! Non, le patron ne le tolérerait pas; un chien-loup de cette taille effraierait les clients.
— Il n'y a donc pas moyen de l'introduire à bord? insista le Tondu.
— Pas avec moi, à l'heure des repas, en tout cas.
— Alors, cherche un prétexte pour descendre avec lui sur la péniche à un autre moment.
— Par exemple, la Guille, proposa Mady, tu iras cet après-midi prévenir le patron que tu arriveras en retard ce soir, parce que tu es invité-à dîner. » La Guille hocha la tête. Il n'aimait pas mentir. Mady non plus, d'ailleurs.
« Trouve un prétexte, la Guille, insista le Tondu. Tu n'aurais pas, par exemple, oublié quelque chose à bord, hier soir, quelque chose que tu tiendrais à récupérer? »
Le visage de la Guille s'illumina.
« Si!... Mon stylo! celui que m'a offert ma grand-mère. Hier soir, une dame m'a demandé un autographe, comme à un artiste. Ce matin, je me suis aperçu que je ne l'avais plus. Il a dû rester là-bas. »
L'occasion était trouvée. Pas question, cependant, de descendre tout de suite sur la péniche. Il était onze heures. Le personnel était occupé aux préparatifs du déjeuner.
« Plutôt en plein après-midi, suggéra Mady, vers trois ou quatre heures, quand il n'y aura plus aucun client à bord. Par précaution, tu passeras sa muselière à Kafi. Il n'aime pas ça; tant pis. Cela ne l'empêchera pas de flairer. »
Flairer quoi? Kafi retrouverait certainement l'odeur d'Angelo, particulièrement sur l'estrade, mais ensuite?
Sur le coup, le Tondu avait cru son idée géniale. Il doutait à présent du résultat. Mais Tidou, lui, confiant en son chien, la reprenait pour son compte. Tous attendirent l'après-midi avec impatience.
Dès deux heures, après un déjeuner vite expédié, les Compagnons se retrouvaient à la caverne avec Kafi. De là, ils filèrent au bord de la Saône,
en se tenant toutefois à distance de la péniche. Tidou passa la muselière à son chien qui protesta, pour la forme, car il obéissait toujours.
« Mets l'espadrille dans ta poche, dit le Tondu à la Guille, et ne la sors qu'en cachette. »
La Guille s'éloigna avec le chien et franchit la passerelle. La péniche était déserte. Sur le coup, la Guille pensa ne trouver personne. Mais au moment où il s'avançait dans la grande salle, vers l'estrade, un serveur apparut, le grand blond aux yeux bleus, celui qui lui était le plus sympathique. Au lieu de porter sa veste lamée d'argent, il était tout bonnement en manches de chemise.
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« Tiens, lança-t-il à la Guille, en riant, que viens-tu faire ici à cette heure?... charnier les tables vides?
— Je me suis aperçu que j'avais oublié mon stylo, cette nuit, après avoir donné un autographe. J'y tiens.
— Un stylo à capuchon doré?
- C'est ça!
- Quelqu'un l'a trouvé, au pied de l'estrade. Je l'ai ramassé et mis de côté, à l'office. Je vais le chercher. »
Tandis que le serveur s'absentait, la Guille sortit vivement la sandale, Kafi comprit tout de suite qu'on lui demandait, une fois de plus, de retrouver la trace d'Angelo.
« Voici ton stylo, dit le garçon en revenant. Personne n'avait marché dessus; il est intact. »
Puis, jetant un coup d'œil vers Kafi :
« Un beau chien! Il est à toi?
— A moi, et à des camarades. Je le baladais.
— Avec une muselière?... Il est méchant?
— Non, mais pour descendre sur le bateau, s'il y avait eu encore des clients. On s'affole facilement; il est si fort...
— Mon voisin possède presque le même. Je l'emmène quelquefois en promenade. Il me suit comme il suivrait son maître. J'aime les chiens... et les chiens doivent le comprendre car je les attire malgré moi. »
C'était sûrement vrai. Kafi ne montrait aucune crainte envers cet inconnu. Il se laissa caresser avec une visible satisfaction.
La discussion sur les chiens était entamée. Le serveur ne paraissait pas pressé. C'était l'heure creuse de la journée. En fait, il gardait la péniche. Du coin de l'œil, la Guille observa les allées et venues de Kafi qui retrouvait l'odeur d'Angelo, en particulier sur l'estrade, où il s'attarda.
« Puisque vous êtes seul, dit la Guille, je pourrais peut-être visiter les coins de la péniche que je ne connais pas.
— Si tu veux! »
Le serveur entraîna la Guille vers l'office et la cuisine parfaitement nette, comme il convenait dans un établissement de luxe. Kafi avait suivi. Il inspecta la pièce puis s'arrêta devant une plaque de fer rectangulaire placée sur le plancher derrière le fourneau. Une plaque identique existait d'ailleurs devant la cuisinière mais ce n'était pas celle-ci qui intéressait Kafi. Il s'attarda si longtemps derrière le fourneau, la truffe errant sur la plaque, que la Guille demanda :
« A quoi servent ces plaques?
— A protéger le plancher des éclaboussures de graisse qui jaillissent du fourneau. »
Et le serveur ajouta :
« Cette graisse semble plaire à ton chien. Il essaie de la lécher.
— Et sous cette plaque qu'y a-t-il? Demanda la Guille, sans avoir l'air d'y attacher d'importance.
— Dessous? reprit le serveur en riant. Que veux-tu qu'il y ait? L'eau, tout simplement. Comme toutes les péniches, celle-ci est à fond plat. »
De la cuisine, ils repassèrent dans la salle de restauration suivis de Kafi qui semblait regretter de ne pas s'être attardé derrière le fourneau. Il le regrettait même tant que, faussant compagnie à la Guille, l'animal retourna dans la cuisine. Au lieu de le siffler, la Guille revint le chercher et le trouva, le museau sur la plaque.
« Allons, viens, Kafi, lança-t-il en faisant semblant de le gronder.
— Il a faim, dit le serveur, tu aurais .pu lui ôter sa muselière et le laisser nettoyer la plaque. »
La Guille se contenta d'approuver. Il avait hâte, à présent, de retrouver ses camarades. Il prétexta un rendez-vous, rappela Kafi qui insistait encore pour repartir dans la cuisine et remonta sur le quai, persuadé que la plaque cachait quelque chose. Mais quoi? Entre elle et l'eau il y avait juste l'épaisseur de la coque de la péniche...
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CHAPITRE IX
DANS LES EAUX DE LA SAONE
Pourquoi Kafi avait-il flairé avec tant d'insistance cette plaque? C'est la question que se posèrent les Compagnons quand la Guille les rejoignit sur le quai.
« Le serveur a-t-il eu l'air gêné, la Guille, quand tu lui as demandé à quoi servait cette plaque? interrogea Mady.
— Pas du tout. Il s'est contenté de sourire, comme si je ne comprenais rien à la navigation.
Ce grand blond plutôt sympathique ne m'a pas donné l'impression de vouloir me cacher quelque chose.
— Tu aurais pu te montrer plus curieux, dit Tidou à son tour. Par exemple ne pas poser de question et essayer toi-même de soulever cette tôle.
— J'aurais eu l'air de me mêler de quoi? D'ailleurs cette plaque était fixée par dès vis,
— La Guille a-raison, fit Mady, l'essentiel était de se montrer discret. Ce n'est pas le moment de tout gâcher. Même si ce serveur n'est pour rien dans la disparition d'Angelo, il faut se méfier de tout le monde.»
Et, «e tournant vers le Tondu : « Toi qui sais tout, tu as une idée sur la façon dont sont construites les péniches?
— Ce n'est pas compliqué. La coque est faite d'une tôle épaisse et le fond est plat, pour diminuer le tirant d'eau. Dans la traversée de Lyon, la Saône est profonde, à cause des berges resserrées, mais cette péniche a circulé, autrefois, dans des rivières- qui connaissent des périodes de basses eaux.
— D'après toi, le Tondu, demanda Tidou, cette péniche « tire » combien?
— Pas plus d'un mètre, à vide... et elle est vide.
— Vide? protesta Mady. Tout de même pas quand une centaine de personnes sont à bord.
— Décidément, fit le Tondu en riant,'les filles ne comprendront jamais rien au principe d'Archimède. Le poids de cent personnes ne représente pas dix tonnes... alors que la péniche en contenait peut-être trois cents de mazout... Autrement dit, même pleine de monde à craquer, le bateau est pour ainsi dire vide.
— Donc, en déduisit Gnafron, entre le fond et la péniche la hauteur de l'eau est assez grande... Combien environ?
—.Mon vieux, c'est beaucoup me demander. La Saône est profonde, d'accord, mais reste à savoir de combien de mètres... Ça peut se mesurer,, avec une ficelle et un caillou.
— Une ficelle? J'en ai une, dit la Guille, mais elle n'est pas longue.
— J'en ai un bout aussi, déclara le Tondu. Nous allons vérifier. »
Par précaution, ils s'éloignèrent de la péniche et descendirent sur le quai. Les deux bouts de ficelle, même ajoutés l'un à l'autre, étaient trop courts, il fallut y joindre la laisse de Kafi pour que le gros caillou touchât le fond. Gnafron, qui avait le coup d'œil juste, évalua la profondeur à quatre mètres au moins.,
« Donc, conclut Tidou, en supposant que cette péniche soit un bateau truqué, il pourrait exister entre la coque et le fond de l'eau, une sorte de cale ou de soute qu'on pourrait atteindre en soulevant la plaque flairée par Kafi.
— C'est possible.
— Alors, il faudrait plonger dans la Saône pour examiner la coque du bateau.
- Tu as dit toi-même, Tidou, objecta Mady, que ce serait imprudent.
- En plein jour, d'accord, pour rechercher le vélo, mais cette fois, c'est différent. On pourrait se mettre à l'eau, de nuit, assez loin en amont, la péniche tient assez de place pour qu'on la repère facilement.
— Même sans torche électrique, approuva le Tondu... mais les équipements?
— Puisque les camarades de Tidou ne sont pas encore rentrés, dit Bistèque, nous en trouverons à louer dans un magasin d'articles de sport. Filons en ville! »
Manque de chance! Même a cette époque de début de vacances, le premier magasin n'avait plus aucun équipement à louer ou à vendre. Le second ne consentait pas de locations. Le troisième les acceptait mais il n'avait pas été approvisionné en bouteilles d'oxygène. On ne les lui livrerait que le mardi suivant. Le dernier enfin venait de fermer quand l'équipe s'y présenta car il était déjà six heures et demie.
« Tout s'acharne contre nous, tempêta Tidou. Je vais remonter sur le boulevard de la Croix-Rousse. Après tout, les deux frères sont peut-être rentrés. »
Ses camarades n'étaient pas là mais le
concierge lui apprit que M. Piaget, leur père, devait reprendre son travail après le week-end et que, vraisemblablement, la famille regagnerait Lyon le dimanche soir.
Il redescendit déçu et le bouillant Gnafron le fut encore plus que lui.
« Un jour de perdu... peut-être deux... On ne va tout de même pas attendre jusqu'à mardi!... »
Comment faire autrement? Le soir, la Guille retourna sur la péniche, sans Kafi, bien entendu. Il trouva beaucoup de monde à bord comme tous les samedis soirs, sans doute. Il resta jusqu'à la fermeture, peu avant deux heures du matin.
Le lendemain, ses camarades étaient depuis longtemps dans la caverne quand il arriva. Tidou avait acheté le journal du dimanche. Celui-ci ne signalait aucun nouveau cambriolage de bijouterie, seulement un vol dans un magasin d'appareils de télévision qui n'avait probablement rien à voir avec la bande de pilleurs de joailleries.
Ne sachant comment occuper ce dimanche lourd d'attente, l'équipe déambula sur les quais, avec Kafi. Puis, vers la fin de l'après-midi, à tout hasard, Tidou remonta sur le boulevard de la Croix-Rousse, persuadé que les Piaget n'étaient pas encore rentrés. Surprise! Leur voiture était arrêtée devant l'immeuble. Les deux frères aidaient au déchargement des bagages, deux frères qui, malgré leur différence d'âge, étaient à peu près de la même taille. Il les aborda.
« Dommage, firent ceux-ci, nous t'aurions prêté nos équipements mais, tous les deux, nous partons après-demain, pour un stage de plongée sous-marine, à Niolon, près de Marseille.
- Nous n'en avons besoin que pour une journée.
— Une journée seulement? Où voulez-vous donc plonger?
- Dans la Saône. »
Les deux garçons firent la grimace.
« Pouah! Dans une eau aussi sale?... et pour chercher quoi?... des débris d'amphores? Il n'y en a pas dans la Saône.
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— Pour repêcher un vélo qui y est tombé. Je vous rapporterai les équipements, sans faute, dès demain.
— D'accord, sans faute. »
Le matériel était trop lourd, même pour un robuste garçon comme Tidou. Il courut chercher le Tondu pour l'aider à transporter masques, palmes et bouteilles. Puis, de retour à la caverne, il établit un plan.
« Toi, la Guille, tu retourneras ce soir sur le bateau, à ton heure habituelle. Le Tondu et moi, nous attendrons la nuit pour nous mettre à l'eau, en amont de la péniche. Le courant nous entraînera vers elle.
— Je ne peux pas m'empêcher d'avoir peur, fit Mady.
— Rassure-toi, le "fondu et moi nous ne nous quitterons pas. D'ailleurs, à si faible profondeur, on est tout de suite remonté à la surface. »
Il ne restait plus qu'à attendre l'heure H. A huit heures moins le quart, son harmonica en poche, la Guille descendit sur la péniche, tandis que Mady, Bistèque et Gnafron accompagnèrent les deux plongeurs sur le quai, à cent mètres en amont. Ils attendirent alors la tombée de la nuit.
Il était dix heures et demie quand le Tondu et Tidou se mirent discrètement à l'eau, sans éclaboussures, souâ le regard tout dé même inquiet de Mady. Par chance, le temps était couvert. La nuit sombre rendrait invisibles les bulles remontant à la surface.
Un quart d'heure, vingt minutes s'écoulèrent. Mady commençait à trouver le temps long quand les deux camarades firent surface, près de l'endroit où ils avaient plongé. Bistèque et Gnafron s'empressèrent de les aider à remonter et à se débarrasser de leurs bouteilles.
« Alors?... vous avez vu quelque chose d'anormal?
— Oui, dit Tidou. Je m'en doutais. Cette péniche est munie d'un double fond... pas sur toutev sa longueur, seulement sous la partie arrière, autrement dit, sous la cuisine. La plaque flairée par Kafi cache sûrement une ouverture, une sorte d'écoutille, pour descendre dans ce caisson,
— Un caisson dans lequel Angelo serait-donc
descendu? dit Gnafron... Avez-vous écouté, contre la coque?
— Oui, à plusieurs endroits, précisa le Tondu, mais rien. S'il y avait eu quelqu'un dans cette cale, nous, aurions entendu parler ou bouger. »
Et il ajouta :
« Ça n'a rien de surprenant. En ce moment, en plein repas, tout le monde est mobilisé dans la salle de restaurant. Nous replongerons tout à l'heure, après la fermeture. »
Les deux camarades se changèrent, derrière une baraque, et les cinq Compagnons patientèrent sur le quai, dans la douceur de cette nuit d'été, près de la nonchalante rivière. Cette présence d'un caisson, ajouté à la péniche, leur paraissait si suspecte qu'ils brûlaient d'en savoir davantage.
Enfin, vers une heure du matin, Bistèque et Mady allèrent guetter la sortie de la Guille, cachés dans une encoignure. Des clients regagnaient leurs voitures. Il était une heure dix quand la Guille parut.
« Rien d'anormal, ce soir, annonça-t-il, mais qu'ont découvert le Tondu et Tidou?
— Une sorte de caisson métallique, sous la coque, précisément sous la cuisine.
— Ils ont entendu du' bruit, à l'intérieur? ,
— Rien... Et ton serveur à la « chariot »?
— II n'a pas quitté la salle. Pas de migraine ce soir. Où sont nos plongeurs?
— Viens! ils sont restés au bord de l'eau. Ils ont l'intention de s'y remettre, tout à l'heure, quand le service sera terminé.
— Ça ne tardera pas. Les derniers clients se préparaient à sortir quand je suis parti. »
L'équipe se retrouva au complet sur le quai, où elle attendit. Puis, quand la Guille eut la certitude que le restaurant était fermé, le Tondu et Tidou s'équipèrent de nouveau pour plonger, la main dans la main, pour ne pas risquer d'être séparés dans l'obscurité de l'eau trouble.
Lentement, ils progressèrent vers la péniche, le long du quai, pour être plus sûrs de ne pas la manquer. Ils se heurtèrent bientôt, comme tout à l'heure, à la coque métallique qu'ils longèrent pour atteindre le caisson. Les deux camarades collèrent alors l'oreille contre la paroi, sans pouvoir, hélas!, communiquer l'un avec l'autre autrement que par des pressions de mains.
Soudain, Tidou fit comprendre à son camarade qu'il percevait des bruits à l'intérieur. Le Tondu lui aussi car il pressa à son tour très fort la main de Tidou. Se déplaçant tout autour du caisson, ils écoutèrent à plusieurs endroits.
Ils demeurèrent ainsi une demi-heure, côte à côte, auscultant les flancs de la cale. Ils auraient prolongé leur écoute si, tout à coup, le Tondu n'avait pas senti le souffle lui manquer. Sa provision d'oxygène était épuisée. Il passa immédiatement sur la réserve de sécurité et, d'une violente
pression sur le bras de Tidou, lui fit comprendre qu'il était temps de remonter.
Tous deux s'écartèrent de la péniche et firent surface à proximité de leurs camarades. Ils. étaient restés près d'une heure dans la Saône, Mady était au comble de l'inquiétude.
C'est seulement une fois remontés que les deux plongeurs purent se communiquer leurs observations.
« Ils étaient deux, déclara le Tondu. J'ai distingué deux timbres de voix, l'un assez sourd, l'autre plus aigu.
— Je pense plutôt qu'ils étaient trois, fit Tidou, mais que deux voix se ressemblaient; c'est ce qui t'a trompé.
— Et parmi ces voix, demanda vivement Mady, vous avez reconnu celle d'Angelo? »
Tidou et le Tondu secouèrent la tête.
« Nous l'aurions identifié à son accent portugais. Il n'était pas dans la cale... ou alors, il se taisait.
— Avez-vous saisi des phrases, des mots, qui pourraient nous aiguiller? demanda Bistèque à son tour.
— Des bribes de phrases seulement, du moins pour mon compte. J'ai cru reconnaître le nombre vingt-cinq... et toi, le Tondu?
— Moi aussi, le nombre vingt-cinq. Ils l'ont répété plusieurs fois... et j'ai cru aussi comprendre qu'ils parlaient d'anneaux.
— Anneaux! oui, approuva Tidou, ils ont parlé d'anneaux, de balance et prononcé un nom propre qui commençait par « Emile... et se terminait par « gier »... Il l'ont redit aussi plusieurs fois. C'est peut-être celui d'un individu qui se trouvait dans le caisson...
- Probable, approuva la Guille, un des serveurs, le plus vieux, s'appelle Emile.
- Comment est-il, ce serveur? demanda Gnafron.
— Grand, la cinquantaine, des cheveux grisonnants, plutôt sympathique, mais peu bavard. »
Tous réfléchirent. Seule, Mady n'avait posé aucune question. Les sourcils froncés, elle semblait réfléchir.
« A quoi penses-tu? lui demanda Tidou... Aurais-tu encore une intuition?
— Peut-être.
— Laquelle?
— Ce prénom, Emile, et ce nom qui se termine par « gier » me disent quelque chose. Impossible de me rappeler quoi... mais ça me reviendra. »
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CHAPITRE X
LE PETIT MOUSTACHU
mady dormait depuis deux heures quand elle s'éveilla en sursaut. Brusquement, pendant son sommeil, la mémoire lui était revenue.
« Emile... « gier »... Emile Augier!... »
Oui, c'était probablement ça. Le matin, sitôt levée, sans prendre le temps d'avaler une tasse de café, elle courut à la caverne. Personne!
« C'est vrai, Tidou avait donné rendez-vous à dix heures, et il n'en est que neuf. »
Comme les autres Compagnons, elle possédait
une clef du cadenas fermant l'ancien atelier. Elle entra et fouilla parmi le bric-à-brac entassé dans le fond de la pièce. Dans ce fouillis, elle savait trouver des documents, des cartes rapportés des précédentes expéditions. Elle finit par découvrir un plan de Valence, car c'était cette ville qui l'intéressait. Valence! Deux ans plus tôt, l'équipe y avait connu une aventure sensationnelle1 que personne n'avait oubliée. Hier soir, les Compagnons avait compris : balance... ne s'agissait-il. pas plutôt, pour elle, de Valence?
Elle promena son index sur les principales artères de la ville et l'arrêta à un endroit précis.
« C'est ça : la rue Emile-Augier. Si j'ai bonne mémoire, Emile Augier est le nom d'un écrivain né dans cette ville... et dans cette rue en plein centre, il y a peut-être une bijouterie. »
Par acquit de conscience, elle regarda le plan de Lyon pour voir s'il existait, dans la grande ville, une rue également baptisée de ce nom, elle n'en trouva pas. Donc, il s'agissait de Valence.
Comment avoir la confirmation que dans cette rue Emile-Augier existait une bijouterie? Elle pensa à Virette, une ancienne camarade. Virette habitait Valence, où son père était chef jardinier du parc municipal. Ecrire? La réponse n'arriverait pas avant deux ou trois jours. C'était trop. Mieux valait téléphoner, si toutefois le chef jardinier avait le téléphone.
1. Les Six Compagnons et le mystère du parc.
Elle descendit au bureau de poste le plus proche et consulta l'annuaire de la Drôme. Les parents de Virette avaient le téléphone. Elle demanda le numéro à une employée et s'engouffra dans une cabine. Par chance encore, elle tomba sur Virette, elle-même, au bout du fil.
« Allô! Virette?... Je reconnais ta voix... C'est Mady qui t'appelle.
— Mady?... toi? Depuis six mois je ne savais plus rien de toi. Que t'arrive-t-il?... Tu reviens à Valence?
— Non, je suis à Lyon. J'aurais besoin d'un renseignement. Existe-t-il une bijouterie ou une joaillerie dans la rue Emile-Augier?
— Oui, une importante bijouterie. Elle a pour enseigne L'Anneau d'Or. »
A ce nom, Mady tressaillit. « L'Anneau d'Or, dis-tu?... tu es sûre? fit-elle d'une voix changée.
— Oui, répondit Virette, surprise. Est-ce si extraordinaire ?
— Tu ne pourrais pas, par hasard, me donner son numéro, dans la rue?
— Ce doit être un des tout premiers. Le magasin se trouve en haut, près du théâtre... le deux ou le quatre... Mais pourquoi me demandes-tu ça?
— Je t'expliquerai plus tard, Virette; c'est trop compliqué, au téléphone. Merci du renseignement et bonnes vacances! »
Elle raccrocha, régla la communication et remonta à la caverne. Les garçons étaient tous là. Ils s'étonnèrent de voir arriver Mady à bout de souffle, rouge d'avoir couru.
« D'où viens-tu? demanda Tidou.
- De la poste... et je ne regrette pas. Mon intuition ne m'avait pas trompée.
- Dis vite!
- Vous avez bien cru, le Tondu et toi, distinguer le mot : anneaux... et entendre ce nom : Emile... gier. Je viens de tout comprendre. A Valence, existe une rue Emile-Augier et, dans cette rue, une bijouterie qui a pour enseigne : l'Anneau d'Or... Vous ne faites pas le rapprochement? »
Les garçons ouvrirent des yeux ronds. « Comment as-tu appris ça?
— Je viens de téléphoner à Valence, à mon ancienne camarade Virette. Vous vous souvenez d'elle?
— Cette bijouterie se trouve à quel numéro?
— Au début de la rue, près du théâtre, le deux ou le quatre... en tout cas pas le vingt-cinq comme vous avez cru entendre. »
Tous réfléchirent. Mady reprit :
« Je pense plutôt que ce nombre : vingt-cinq, indique la date d'un nouveau cambriolage : le vingt-cinq juin... c'est-à-dire après-demain.
— Formidable! s'écria le Tondu, tu es formidable, Mady, avec tes intuitions! »
Cette fois, elle convainquit sans peine les garçons. Le caisson de la péniche était un repaire de gangsters qui préparaient un mauvais coup à Valence. Devait-on avertir la police? La question se posait de nouveau. Toujours à cause du doute qui planait sur Angelo, les Compagnons préférèrent se taire. Il fallait agir en secret, n'appeler la police qu'au dernier moment.
« Demain, déclara Tidou, nous nierons faire le guet devant la bijouterie de Valence. Tant pis si nous nous déplaçons pour rien.
— Par quel moyen? demanda Gnafron. Valence est au moins à cent kilomètres d'ici.
— Cent un, exactement, précisa le Tondu.
— Ce qui représente, à vélomoteur, plus de trois heures de route... sans parler des incidents de parcours, d'une crevaison, d'une panne de moteur.
— Justement, répondit Tidou, Manuel Mendès ne demande qu'à nous aider.
— Le Portugais n'a pas de voiture, objecta la Guille.
— Non, mais il possède probablement son permis. Il faut aller le voir. »
Les Compagnons se souvenaient de l'adresse du chantier où l'homme travaillait, à Villeurbanne. Ils virent, de loin, une grue et une grande bâtisse en construction. Le manœuvre vidait des sacs dans une bétonnière. En apercevant les garçons, il crut à une bonne nouvelle.
« Angelo est revenu? »
Il déchanta aussitôt. Tidou expliqua ce qu'ils venaient d'apprendre, la découverte d'un caisson sous la péniche, le projet des gangsters de tenter un nouveau coup à Valence.
« Vous comprenez, fit Mady, nous ne tenons pas à avertir la police avant de savoir exactement quel est le rôle d'Angelo, s'il est mêlé à cette affaire.
— D'accord, approuva Mendès... mais comment vous aider?
— Valence est loin, il nous faudrait une voiture.
— D'accord; je suis bien avec le chef de chantier. Il vient ici avec sa propre camionnette. Si je la lui demande, il me la prêtera... à condition que ce soit en dehors des heures de travail.
— Alors, c'est possible. Nous ne partirons que le soir, pas avant neuf ou dix heures.
— La camionnette sera prête. Venez chez moi, demain soir, à la Doua. »
Le moyen de transport était trouvé. Les Compagnons remontèrent vers leur caverne en discutant. Mais il faisait trop beau pour s'enfermer. Ils grimpèrent sur le toit aux canuts.
« Naturellement, toi, la Guille, dit Tidou, tu retournes ce soir comme d'habitude sur la péniche... et demain aussi.
— Demain?... Je ne serai pas de l'expédition?
— Evitons les gaffes. Le personnel de la péniche se méfie peut-être de toi sans que tu t'en rendes compte. Tu as posé tellement de questions. Tu surveilleras bien le petit moustachu... Nous n'emmènerons d'ailleurs pas Mady non plus. »
Mady protesta à son tour, mais mollement. Ses parents la savaient en sécurité avec les Compagnons qui la ramenaient toujours devant sa porte quand elle rentrait tard mais, cette fois-ci, l'expédition serait longue. L'équipe ne rentrerait peut-être pas avant le petit jour.
Ainsi, tout était réglé. Il ne restait plus qu'à attendre le lendemain. C'était long, surtout pour le bouillant Gnafron, qui déclara :
« En somme, jusqu'à présent, le seul personnage suspect est le « Chariot ». Lui seul pourrait avoir participé au cambriolage de Bourg-en-Bresse. Il faudra le filer, ce soir, quand il quittera la péniche, pour savoir où il habite. »
Malgré sa hâte de savoir, Tidou ne se montra pas « chaud ».
« Nous venons de passer une nuit presque blanche. Si nous gâchons encore notre sommeil, ce soir, nous ne serons pas en forme demain. Serons-nous plus avancés quand nous saurons où vit ce serveur?
— Alors, décida Gnafron, je ferai le guet, seul... Je te demande seulement, Tidou, de me prêter Kafi. »
En qualité de chef d'équipe, Tidou fut vexé de voir Gnafron plus entreprenant que lui.
« C'est bon, dit-il, je t'accompagnerai. »
Le soir même, dès onze heures, Gnafron, Tidou et Kafi allèrent donc se camoufler sur le quai, près de la péniche, tandis que la Guille, à bord, charmait les dîneurs.
« N'attends pas le dernier moment pour sortir », lui avait recommandé Tidou.
Il était à peine minuit quand la Guille, ayant trouvé un prétexte pour quitter le bord plus tôt, franchit la passerelle.
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« Le lundi est un jour creux, annonça-t-il. Les derniers clients ne tarderont pas à s'en aller. »
Puis, sortant vivement quelque chose de sa poche :
« Une aubaine!... Regardez ce que j'ai ramassé : un étui à peigne que le moustachu a laissé tomber. J'ai tout de suite pensé qu'il pourrait servir à Kafi. »
Tous trois attendirent dans une encoignure. Bientôt, les derniers clients quittèrent la péniche, puis le serveur blond, les deux autres, mais pas « Chariot ».
« Il ne sortira peut-être pas, dit Gnafron. C'est peut-être, lui, Tidou, que tu as entendu parler, la nuit dernière, dans le caisson... Il y est redescendu. »
Il se trompait. Car, quelques minutes plus tard, le petit moustachu sortit à son tour pour se diriger vers une deux-chevaux en stationnement sur le quai.
« Une deux-chevaux! fit Gnafron. Avec un peu de chance, pour peu qu'elle se trouve bloquée par des feux rouges, nous pourrons peut-être la suivre. »
Ils laissèrent la voiture démarrer puis sautèrent sur leurs machines. La voiture longea la Saône jusqu'au pont Kitchener. Grâce, en effet, à la complicité d'un feu rouge, les Compagnons réussirent à ne pas se laisser trop distancer.
Arrivée au pont, la deux-chevaux tourna à droite pour aborder la fameuse côte de Choulans, bien connue des Lyonnais pour sa raideur et ses lacets.
.
« Nous sommes fichus! » dit la Guille.
Mais la deux-chevaux peinait dans la montée. En s'aidant des pédales, les trois compagnons réussirent presque à lui tenir tête. Pas pour longtemps, hélas! Au dernier virage, ils n'eurent que le temps de la voir s'engager dans la rue du Point-du-Jour, presque plate. Prenant de la vitesse, elle sema ses poursuivants.
— Continuons quand même, s'entêta Gnafron. Nous la retrouverons peut-être arrêtée plus loin. »
La rue du Point-du-Jour était longue. Ils la suivirent jusqu'au bout sans rien découvrir.
— Cette fois, dit la Guille, inutile d'aller plus loin. La voiture a sans doute obliqué vers une petite rue. Nous ne la retrouverons pas. »
Ils firent demi-tour et revinrent sur leurs pas, lentement, s'arrêtant à chaque carrefour pour jeter un coup d'œil vers les rues adjacentes. Soudain, Gnafron tendit le doigt, vers la gauche.
« Regardez!... »
C'était la deux-chevaux, arrêtée dans une de ces petites rues, à une centaine de mètres du carrefour. Gnafron avait reconnu son numéro d'immatriculation. Les Compagnons s'avancèrent prudemment. La modeste deux-chevaux stationnait devant une luxueuse maison, entourée d'un jardin clos par un mur et une grille.
La Guille eut un murmure d'admiration.
« Si le serveur habite là, il faut croire que le métier rapporte.
— Ce n'est pas sa maison, dit Gnafron. Il aurait rentré sa voiture au garage. Il l'a laissée ici parce que la rue est plus large. »
En effet, au-delà de la villa, la chaussée se rétrécissait et le stationnement y était interdit comme l'indiquait un panneau.
« C'est simple, fit Tidou, nous allons le vérifier. La Guille, passe-moi l'étui à peigne! »
Tidou présenta l'objet à son chien, encore en nage d'avoir galopé derrière les vélomoteurs. Kafi décela tout de suite une odeur. Son maître voulut l'entraîner plus loin, dans la partie étroite de la rue. L'intelligent animal fit comprendre à Tidou qu'il faisait fausse route et l'obligea à revenir près de la deux-chevaux.
« Laisse-le aller à sa guise », conseilla Gnafron.
Après avoir fait le tour de la voiture, Kafi flaira Je trottoir, puis, la truffe au ras du sol, s'approcha de la grille de la villa et se dressa sur ses pattes de derrière, humant l'air à travers les barreaux.
« Aucun doute, fit la Guille, le serveur est entré dans cette villa... mais est-ce la sienne? »
Les trois camarades s'interrogèrent. Il leur était difficile de penser qu'un simple serveur de restaurant pût se loger aussi somptueusement.
« Attention! murmura Tidou, j'aperçois des rais de lumière, à travers les persiennes du premier étage. Si la fenêtre s'ouvrait nous serions découverts! »
Ils cherchèrent une cachette d'où ils pourraient tout observer sans être vus. Par chance, de l'autre côté de la rue, presque en face, se trouvait le chantier d'un immeuble en construction, un chantier fermé par une palissade. Ils se glissèrent derrière la clôture et, à travers les planches mal jointes, détaillèrent à leur aise la villa.
Bientôt, une silhouette apparut, dans le. jardin, comme si elle venait de derrière l'habitation. Puis elle se dirigea vers la porte d'entrée, précédée d'un perron. Hélas! le plus proche lampadaire de la rue ne projetait qu'une lumière atténuée. Tidou pensa cependant que ce pouvait être le patron de la péniche.
« Oui, souffla la Guille, c'est lui... Pourtant, il était à son comptoir, en train de faire sa caisse, quand je suis sorti.
— Il est peut-être parti aussitôt après toi et a pris un chemin plus court, suggéra Tidou.
— Ou c'est lui qui nous a doublés dans la côte de Choulans, fit Gnafron. Rappelez-vous, une grosse voiture qui faisait grincer ses pneus dans les lacets, la seule, d'ailleurs, qui nous ait dépassés. »
Et il ajouta :
« II a dû rentrer la grosse bagnole au garage, c'est pourquoi le serveur a laissé la sienne dehors. »
L'explication était plausible. Cependant combien de voitures, à Lyon comme ailleurs, couchent
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Bientôt, une silhouette apparut.
dehors en permanence! Un point cependant était clair. Le patron du restaurant et le moustachu n'avaient pas que de simples rapports d'employeur à employé.
Une idée traversa soudain l'esprit de Tidou.
« Si Angelo, lui aussi, était venu là? »
Il sortit l'espadrille de sa poche et la fit flairer à son chien. Kafi parut surpris. On venait de lui faire découvrir une piste, sans la suivre, et son maître lui demandait d'en trouver une autre. Il leva la tête avec l'air de dire :
« Que veux-tu, au juste? »
Mais Kafi réagissait vite. Il réclama de nouveau l'espadrille pour la sentir consciencieusement, puis huma le trottoir et, finalement, se dressa encore contre la grille.
Pouvait-on vraiment se fier à lui? Ne confondait-il pas les deux pistes? Angelo était-il réellement venu dans cette villa?... et pour quoi faire? Autant de questions qui restèrent sans réponses...
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CHAPITRE XI
L'ANNEAU D'OR
Dix heures du matin! Le Tondu, Bistèque et Mady, pour tuer le temps, venaient d'entamer une cinquième partie de cartes, quand les trois autres Compagnons arrivèrent, les paupières encore gonflées de sommeil. Les joueurs abandonnèrent leurs cartes pour demander aux arrivants le résultat de leur filature.
Elle a réussi, dit Gnafron, mais le mystère s'épaissit au lieu de s'éclaircir. Le serveur moustachu
paraît au mieux avec le patron de la péniche.
— Vous les avez vus ensemble?
— Non, mais le moustachu est entré dans une belle maison de la banlieue, une villa du Point-du-Jour, baptisée La Renarde, qui appartient probablement au « ballon de rugby », puisque nous l'avons aperçu dans le jardin.
— Et Angelo? Pas trace de lui?
— Si. Nous sommes presque sûrs qu'il est entré dans cette villa.
— Pourquoi seulement « presque » sûrs? s'étonna Mady. Kafi n'a pas réagi comme vous l'attendiez?
— C'est-à-dire que nous avons fait sentir deux objets, presque en même temps, un étui à peigne du serveur, trouvé par la Guille, et la sandale. Il a pu confondre les deux pistes. »
Mady réfléchit.
« C'est très important, si Angelo est monté là-haut. Ça prouverait que, lui aussi, était au mieux avec le patron. Retournons au Point-dû-Jour.
— Pas ce matin, déclara Gnafron. Ce serait risqué. Cette nuit, nous nous sommes embusqués derrière une palissade de chantier; à cette heure-ci les ouvriers seront au travail.
— Gnafron a raison, approuva Tidou. Patientons jusqu'à notre retour de Valence. Voici mon nouveau plan. Comme je te l'ai déjà dit, la Guille, tu retourneras ce soir sur la péniche. Toi, Bistèque,
tu monteras faire le guet devant la « Renarde ». Le chantier sera de nouveau désert; pas de problème de ce côté-là. Quant à nous, le Tondu, Gnafron et moi, nous filerons à Valence avec le Portugais.
— Et moi, protesta Mady, vous me jugez vraiment bonne à rien? »
Tidou lui donna une tape sur l'épaule en souriant.
« Je ne t'ai pas oubliée. Tu accompagneras Bistèque au Point-dû-Jour. »
Il ne restait plus qu'à revoir le Portugais pour s'assurer qu'il avait pu se procurer la camionnette.
« Je m'en charge », dit le Tondu.
Il rajusta son béret, sortit son vélomoteur qui pétarada dans la rampe des Pirates. Une demi-heure plus tard, il était de retour. Mendès avait changé d'avis. Au lieu d'attendre l'équipe à la Doua, il viendrait 'la chercher à la caverne, dès neuf heures.
Il était déjà tard, plus de midi. Les Compagnons se séparèrent.
« Tâchons de faire une bonne sieste, recommanda le Tondu. Il faut que nous soyons en grande forme ce soir. »
Une bonne sieste! C'était facile à dire. Pour son compte, Tidou fut incapable de dormir. Il pensait toujours à Angelo et cette expédition à Valence lui faisait peur, à présent. Il s'imaginait
apercevant son camarade portugais parmi les gangsters. C'était horrible.
Enfin, il s'assoupit. Il dormait profondément quand il s'éveilla en sursaut, croyant avoir manqué le rendez-vous avec Mendès. Pourtant, il avait remonté son réveil en plaçant l'aiguille sur sept heures. Il n'était que sept heures moins vingt. Un moment plus tard, à table, il dut s'obliger à manger, tant il était crispé.
« Allons, dit sa mère, force-toi, Tidou! »
Comme les autres Compagnons, il avait tout raconté à ses parents qui connaissaient d'ailleurs Angelo. Le jeune Portugais était plusieurs fois venu rue de la Petite-Lune, et le père de Tidou l'avait trouvé très sympathique.
En avance sur l'heure fixée, les Compagnons, sauf la Guille, déjà parti sur la péniche, se retrouvaient à la caverne. Le Portugais arriva, en avance lui aussi, à bord d'une camionnette rafistolée mais qui, paraît-il, avait un « moulin » du tonnerre, refait à neuf.
Un quart d'heure plus tard, la voiture démarrait, emmenant Tidou, Gnafron et le Tondu... sans parler, bien sûr, de l'indispensable Kafi. De leur côté, Bistèque et Mady enfourchaient leurs engins pour filer vers la « Renarde ».
La nuit était sombre, sans étoiles, presque fraîche pour un vingt-cinq juin. Manuel Mendès conduisait prudemment. Il ne tenait pas à malmener une voiture qui ne lui appartenait pas.
Il n'était pas onze heures quand la camionnette pénétra dans Valence. Les Compagnons se souvenaient de la topographie de la ville, naguère parcourue dans tous les sens.
« Garons la camionnette sur la place de la République, dit Tidou. Si je ne me trompe, la rue Emile-Augier en est toute proche. »
Elle se situait à deux pas de là, en effet : une rue étroite, mais très commerçante, l'ancienne artère principale de la ville du temps où Valence n'était qu'un gros bourg. Pas très longue, elle remontait de la place de la République jusqu'au théâtre municipal. Comme l'avait dit Virette, au téléphone, l'Anneau d'Or se situait près de la salle de spectacle. Son rideau de fer était baissé mais son enseigne au néon allumée.
Le Portugais et les trois camarades passèrent et repassèrent devant le magasin, comme de simples flâneurs.
« S'il s'agit d'une bande bien organisée, dit Tidoù, un ou plusieurs cambrioleurs sont venus repérer les lieux. Nous allons savoir si Angelo était avec eux... »
II sortit la sandale de corde que Kafi sentit une fois de plus. Le chien battit de la queue, pour montrer qu'il comprenait ce qu'on lui demandait, puis flaira la chaussée et le trottoir, d'un bout à l'autre de la vitrine.
« Aucun doute, conclut le Tondu, Angelo est passé là. Il a fait plusieurs allées et venues devant
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les glaces, comme un badaud qui regarde les bijoux. »
Puis, se tournant vers Tidou :
« Encore une fois, on a eu raison de se fier à l'intuition de Mady. Elle est formidable, Mady! »
Il s'agissait bien, en effet, d'un projet de cambriolage de cette bijouterie, et non d'un autre « Anneau d'Or », comme il en existe sans doute dans d'autres villes. Mais si Mady ne s'était pas trompée sur la bijouterie, le nombre vingt-cinq indiquait-il le jour du coup, de main?
« Oui, ce doit être pour cette nuit, déclara Gnafron.
— Comment le sais-tu?
— Regardez les affiches du théâtre : un concert
avant-hier, une comédie hier, une conférence demain, une exposition après-demain, mais rien ce soir. Les cambrioleurs ont vu ces affiches. Ils ont choisi une nuit creuse pour faire leur coup. Ils ne risquent pas d'être dérangés par la sortie du spectacle.
— Très juste, approuva le Tondu... mais où nous embusquer pour surveiller le magasin? »
Dans cette rue étroite où les boutiques se succédaient sans interruption, les cachettes étaient rares. D'autre part, il n'était pas prudent de faire le guet dans une des petites voies adjacentes où les gangsters risquaient de garer leur voiture. Un seul endroit convenait, malheureusement situé non en face de la bijouterie, mais à côté, ce qui rendrait plus difficile la surveillance. Cet endroit était une cour, une toute petite cour, contre le magasin. Son portail de fer n'était pas fermé à clef. Les Compagnons et le Portugais s'y introduisirent en laissant la porte entrebâillée.
Un long moment s'écoula. Onze heures! Onze heures et demie! Les passants se faisaient rares. Quelques voitures descendaient encore la rue en sens unique. Aucune ne stoppait.
Minuit! Minuit et demi! Plus rien. Dans les petites villes, la vie s'arrête tôt, le soir. D'ailleurs, le temps se gâtait. Une pluie fine commençait à tomber. Heureusement, les Compagnons avaient emporté leurs imperméables... et puis, tant pis s'ils se mouillaient, ils se changeraient au retour.
Une heure!... L'attente était longue. Mady s'était-elle trompée sur l'interprétation du nombre vingt-cinq?
Mais tout à coup, Gnafron souffla :
« Attention! Un bruit de moteur! »
Tidou risqua un œil par la porte entrebâillée, Kafi à ses pieds, un Kafi nerveux qui avait compris la gravité du moment.
« Oui, reprit Gnafron, la main collée derrière l'oreille, pour ne perdre aucun bruit; une voiture!... elle vient de s'arrêter plus haut, probablement dans la petite rue qui longe le théâtre. »
Le cœur battant, tous attendirent, seul Tidou se risquant à jeter un regard oblique vers la rue. Soudain, il vit déboucher deux ombres. La première paraissait porter quelque chose de lourd ayant la forme d'un coffre. La seconde suivait à quelques pas. Tidou regarda avidement, curieux de savoir ce qui allait se passer, comment les deux hommes allaient procéder. Dès qu'ils auraient pénétré dans le magasin, tous trois se lanceraient à l'attaque avec Kafi.
Tout à coup, sur le trottoir, brilla un rayon lumineux, fin comme un fil de soie mais étince-lant, braqué sur le rideau de fer de la bijouterie. En même temps que se répandit une odeur de métal fondu. En quelques secondes, le rideau de fer se trouva percé.
« Laisse-les entrer dans le magasin, souffla Gnafron à Tidou, attendons encore! »
Mais au même moment, une sirène d'alarme se déclencha. Les gangsters allaient-ils tout abandonner? Se hâteraient-ils, au contraire, de percer le coffre, à l'intérieur, avec leur diabolique engin?
« Que décides-tu? demanda Gnafron à Tidou.
— C'est le moment! Il ne faut pas leur laisser le temps de rafler les brillants. »
Tous quatre se précipitèrent dans la rue, précédés par Kafi. Ils arrivaient devant le trou, percé dans le rideau de fer, quand un coup de feu claqua. Instinctivement les Compagnons et le Portugais reculèrent, pensant que le propriétaire du magasin tirait et qu'il allait les prendre, eux aussi, pour des malfaiteurs. Tidou rappela vivement son chien. Soudain, les deux gangsters sortirent de la boutique et coururent vers leur voiture, l'un d'eux trébuchant sous le poids de la boîte diabolique.
« Ce sont eux qui ont tiré! lança Mendès. Rattrapons-les! »
Tous quatre se mirent à courir. Kafi, qui avait pris les devants, poussa un grognement. Un nouveau coup de feu partit.
« Mon chien! s'écria Tidou, ils tirent sur mon chien!»
Un claquement de portière, une accélération de moteur et la voiture démarra à toute vitesse, en sens interdit, pour rejoindre les grands boulevards.
« Mon chien! » répéta encore Tidou...
Mais, au même instant, Kafi reparut, tenant entre ses crocs un lambeau d'étoffe arraché à la manche d'une veste, un morceau de tissu gris à rayures rouges.
Le coup était manqué pour les gangsters; ils n'avaient pas eu le temps d'attaquer le coffre-mais la partie était également perdue pour les Compagnons.
« Ils vont filer sur Lyon à toute vitesse, dit Gnafron, furieux, fourrageant dans sa tignasse noire. Essayons quand même de les rattraper. »
Les rattraper? N'était-ce pas une gageure? Comment, avec une simple camionnette, rouler plus vite qu'une puissante voiture?
« Tant pis! Tentons la chance. Ils ont sûrement pris l'autoroute. Filons vers l'échangeur de Valence-Nord! »
Ils dévalèrent vers la place de la République, sautèrent dans la camionnette qui démarra en trombe. Cinq minutes plus tard, elle se présentait au poste de péage de l'autoroute. Le Portugais demanda à l'employé s'il avait aperçu, quelques minutes plus tôt, une voiture de grosse cylindrée, avec deux ou plutôt trois hommes à bord, qui semblaient pressés.
Le préposé aux tickets secoua la tête :
« Rien vu... qu'un camion-citerne et une moto. A cette heure de la nuit, il ne passe pas grand monde. »
Les Compagnons et le Portugais se regardèrent.
Si les gangsters étaient passés là, le préposé les aurait vus puisqu'un seul guichet était ouvert. « Compris! fit Tidou. Ils ont eu peur d'être suivis. Une autoroute est un piège; on ne peut en sortir comme on veut. Ils ont pris la Nationale 7... Avec un peu de chance, nous pouvons arriver avant eux à Lyon. »
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CHAPITRE XII
LA « RENARDE »
ent!... cent dix!,., cent vingt!... L'aiguille du compteur ne cessait de grimper. La vieille camionnette avait vraiment un « moulin » du tonnerre comme l'avait dit Manuel Mendès.
Assis à côté du conducteur, son chien entre les jambes, Tidou déchiffrait au passage, dans la lueur des phares, les panneaux indicateurs : Tain-l'Hermitage... Saint-Vallier!...
A l'arrière, le Tondu et Gnafron se taisaient. Le Tondu, le « scientifique » de l'équipe, se demandait avec quel engin d'une puissance extraordinaire les cambrioleurs pouvaient opérer si vite. Jamais il n'avait vu de chalumeaux de cette force de feu.
Gnafron, lui, s'interrogeait surtout sur l'identité des gangsters. Quels visages cachaient les cagoules qu'ils portaient tous les deux?... car ils portaient des cagoules, sans doute depuis le coup de Bourg-en-Bresse, où l'appareil-photo les avait surpris. Une des silhouettes pouvait être celle d'Angelo. En tout cas, le lambeau d'étoffe, arraché par Kafi, ne correspondait à aucun vêtement connu du jeune Portugais.
... Et la voiture roulait toujours, son moteur vrombissait comme s'il allait éclater. Trente-deux minutes exactement après le péage de Valence-Nord, elle se présentait à celui de Vienne. Là, deux guérites étaient ouvertes. Tandis que Men-dès questionnait l'employé de la première, Tidou sautait à terre pour interroger celui de la seconde. Aucun n'avait remarqué le passage récent d'une voiture avec deux ou trois hommes, à bord.
La camionnette redémarra sur les chapeaux de roues, traversa la ville de Vienne, le long du Rhône. Un quart d'heure plus tard, elle pénétrait dans Lyon et abordait la perfide côte de Choulans qu'elle « avala » littéralement, faisant hurler ses pneus dans les virages.
« Attention! conseilla Tidou, tandis que la
camionnette débouchait dans la rue du Point-du-Jour, ne nous arrêtons pas trop près de la
villa. »
Le Portugais stoppa à une cinquantaine de mètres du carrefour. Tous mirent pied à terre, et longèrent les murs, jusqu'à la palissade du chantier. Bistèque était embusqué derrière les planches, avec Mady et la Guille, qui les avait rejoints en quittant la péniche.
« Alors? demanda vivement Mady à Tidou.
— Tu ne t'étais pas trompée. C'était la bijouterie de Valence qui était visée. Les gangsters ont manqué leur coup... mais nous aussi. Ils se sont enfuis en se protégeant à coups de revolver. Sont-ils revenus à la villa?
— Non. A onze heures du soir nous avons vu sortir du garage une grosse voiture, une Mercedes, je crois. Elle n'est pas encore revenue.
— Combien d'hommes étaient à bord?
— C'est difficile à dire, fit Bistèque. Deux, je crois. Mady a cru reconnaître le patron de la péniche quand il a ouvert la grille mais la Guille est formel : ce ne pouvait être lui.
— Non, pas lui, confirma la Guille. J'ai quitté le bateau à minuit. Le patron était encore à son poste et il ne s'est absenté à aucun moment.
— Et le moustachu?
— Lui, il a fini son service à onze heures. Il devait encore avoir la migraine.
— Tu aurais dû le suivre.
— Impossible. J'étais en train de jouer, sur l'estrade, quand je l'ai vu quitter la salle... Je ne pouvais pas m'interrompre. »
Les arrivants restèrent perplexes, d'abord à cause du départ précipité du serveur, mais plus encore parce que la voiture n'était pas rentrée. Or la camionnette était déjà là depuis un quart d'heure.
« Même si les gangsters ont pris la Nationale 7 au lieu de l'autoroute, remarqua le Portugais avec raison, ils devraient être de retour.
— Pour moi, fit Tidou, puisqu'ils se croyaient suivis, ils n'ont pas osé revenir directement à leur repaire... à moins que nous ne nous soyons trompés et qu'ils nichent ailleurs.
— Alors, demanda Gnafron, que faisons-nous?
— Attendons encore, fit Mady. Au besoin passons la nuit derrière ces planches. Ils vont peut-être envoyer un complice pour voir si des agents rôdent autour de la villa. Nous ne pouvons pas prévenir la police avant d'avoir une certitude.
— Cette certitude, répondit vivement Tidou, nous allons l'avoir. Regarde ce lambeau d'étoffe arraché à la manche d'un des deux hommes. »
Il sortit de sa poche le bout d'étoffe.
« Montre! » dit la Guille.
Il l'examina de près, à la faible lueur du lointain lampadaire et déclara en se frappant le front :
« C'est à se casser la tête contre les murs! Aucun doute, un bout de la veste du patron. Je reconnais les rayures rouges... Pourtant, je le répète, ce n'est pas possible. Il n'a pas quitté le bateau.
— Peu importe, fit Tidou, nous allons être renseignés. »
La grille était restée grande ouverte, intentionnellement sans doute, pour une rentrée rapide au garage. Pénétrer dans le jardin ne constituait donc pas une effraction. Tidou traversa prudemment la rue avec son chien. Le jardin était couvert d'hortensias en pleine floraison qui faisaient de grosses boules claires sous la pâle lumière. Pas la moindre lueur derrière les persiennes de la « Renarde ».
« Pas de bruit, Kafi!... »
Il tendit à son chien le bout d'étoffe. Sans hésiter, Kafi se dirigea vers la porte d'entrée, une lourde porte en chêne à poignée de cuivre bien astiquée. Kafi se dressa jusqu'à la serrure pour la humer, puis se retourna vers son maître avec l'air de dire :
« Je reconnais l'odeur. »
La preuve était faite. L'homme que Kafi avait saisi par la manche, patron de la péniche ou non, habitait là et, tôt ou tard, il y reviendrait.
« Cette fois, déclara Mady, nous ne pouvons plus hésiter, même si notre malheureux camarade est dans le coup. Il faut avertir la police...
mais pas un simple poste de quartier, le commissariat central... Je m'en charge.
— Non, pas toi, Mady,... du moins pas toute seule. Bistèque va t'accompagner puisqu'il a pris son vélomoteur. Expliquez bien l'affaire de A jusqu'à Z et si on hésite à vous croire, demandez qu'on téléphone à l'Anneau d'Or, à Valence ».
Mady et Bistèque longèrent la palissade pour aller prendre leurs engins laissés au carrefour et dévalèrent vers la ville. Les quatre autres Compagnons et le Portugais s'interrogèrent de nouveau.
« Je ne comprends pas, non, je ne comprends pas, répétait la Guille. La patron de la péniche ne peut tout de même pas être à deux endroits
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à la fois?... Pourtant ce bout d'étoffe... Je suis sûr que c'est un morceau de son veston. »
Plusieurs minutes s'écoulèrent. La voiture ne rentrait toujours pas, ce qui devenait inquiétant. Elle ne pouvait pas avoir mis tant de temps pour rentrer de Valence.
« Ils ne reviendront pas cette nuit, fit Tidou, je vais retourner dans le jardin, avec Kafi. En cas de danger, prévenez-moi d'un coup de sifflet. »
Cette fois-ci, il tendit à son chien non pas seulement le lambeau d'étoffe mais le peigne et l'espadrille, ce qui embarrassa d'abord Kafi. Mais le chien était intelligent. Et son flair ne le trompait pas. Il distingua parfaitement trois odeurs différentes.
Pour le peigne, pas de longue hésitation. Il se dressa contre la porte à poignée de cuivre, preuve que le serveur était non seulement entré dans le jardin mais aussi dans la maison. Même chose pour l'étoffe grise, comme tout à l'heure... Même mimique, enfin, de Kafi, pour l'espadrille d'Angelo... avec cependant moins d'insistance, comme si le jeune Portugais n'était entré qu'une fois dans cette villa.
Cette constatation intrigua Tidou qui redescendit les marches du perron en demandant à Kafi, à présent, de flairer les allées du jardin. Le chien conduisit son maître vers le garage, ce qui était normal puisque Angelo circulait en voiture, avec
les individus. Mais de là, il se dirigea vers l'arrière de la maison et s'arrêta devant une porte de cave; à proximité, au ras du sol, s'ouvrait un soupirail grillagé. Le chien flaira d'abord la porte puis le soupirail, la tête de côté, comme s'il percevait du bruit à l'intérieur. Tidou se pencha à son tour devant l'ouverture. Il n'entendit rien. Pourtant, l'attitude de Kafi était significative. Ses « radars », comme disait la Guille, ne le trompaient pas.
Par acquit de conscience, Tidou plaqua son oreille contre le grillage et, ne décelant toujours aucun bruit, se releva pour essayer d'ouvrir la porte. Celle-ci était fermée à clef. Déçu, il allait risquer un coup d'œil dans le sous-sol, par le soupirail, avec sa lampe de poche, quand deux brefs coups de sifflet trouèrent le silence de la nuit. Ses camarades donnaient l'alerte.
« Vite, Kafi!... cachons-nous! »
Ils se précipitèrent vers une grosse touffe d'hortensias, à quelques pas du garage, indépendant de la villa. La voiture des gangsters était déjà devant l'entrée, un seul phare allumé. Avait-elle eu un accident, un accrochage en roulant dans un sens interdit?
Une silhouette en descendit, pour rouvrir un battant du portail que Tidou avait à demi refermé, comme si le vent l'avait poussé, afin d'obliger la voiture à stopper devant la grille. Dans le faisceau aveuglant de l'unique phare, il distingua
une ombre qui se figea à l'entrée du jardin, inspectant les alentours, pour s'assurer qu'il n'y avait aucun danger à entrer.
Puis la voiture, une Mercedes d'après sa ligne, roula lentement vers le garage dont le rideau de fer était levé. Tidou perçut une discussion, à mi-voix, mais ne comprit pas ce qui se disait. Il vit seulement que les individus étaient au nombre de trois, ce qui indiquait qu'un des gangsters était resté au volant pendant la tentative de cambriolage.
Les trois ombres traversèrent le jardin. A contre-jour du lampadaire de la rue, Tidou vit se découper trois ombres chinoises. Il identifia tout de suite la première, assez trapue, avec deux grosses touffes de cheveux de part et d'autre de la tête : le patron de la péniche.
La seconde pouvait correspondre à celle du serveur moustachu plutôt petit de taille... Quant à la troisième, mince, élancée, elle évoquait trop Angelo pour que Tidou ne sentît pas son cœur se serrer.
Cette ombre était sortie la dernière du garage. Elle portait la diabolique boîte en forme de valise, aperçue sur le trottoir de Valence.
Tidou se penchait pour mieux voir quand les événements se précipitèrent. Tandis que les deux premiers individus grimpaient les marches du perron, le dernier, celui qui pouvait passer pour Angelo, déposa sa boîte sur les gravillons. Puis
[image: ]
il vint tout droit vers l'hortensia derrière lequel Tidou et son chien s'étaient embusqués. Avait-il entendu du bruit? Pourtant ni Tidou ni Kafi n'avaient bougé, retenant tous deux leur respiration.
Se voyant sur le point d'être découvert, Tidou se ramassa sur lui-même et Kafi l'imita. Soudain, arrivé près de la touffe de fleurs, l'inconnu se baissa, pour prendre une clef dissimulée là, c'est ce que, du moins, supposa Tidou, mais Kafi, lui, crut son maître menacé. D'un bond, il fut sur l'individu qui poussa un hurlement.
« Lâche, Kafi! lança Tidou, pensant que son chien venait peut-être de blesser Angelo. Lâche!... »
Le chien obéit. Mais le cri de l'individu avait
alerté ses deux complices qui surgirent de la villa. Tidou et Kafi bondirent hors du jardin. Des coups de feu claquèrent. Ils n'eurent pas le temps de se réfugier derrière la palissade du "chantier.
« Vite, dans le trou! » leur cria Gnafron.
Ils dégringolèrent dans ce qui serait, plus tard, la cave de l'immeuble. Au-dessus d'eux une rafale de balles fit voler en éclats des.morceaux de bois de la palissade. Puis, presque aussitôt, un moteur vrombit. La voiture sortit du garage, franchit la grille et disparut en trombe au bout de la rue. La scène s'était déroulée si vite que les Compagnons restèrent paralysés. Affolé à l'idée qu'une balle aurait pu atteindre Tidou, le Portugais passa son mouchoir sur son front trempé de sueur froide.
« C'est de ma faute! Nous n'aurions pas dû nous lancer dans cette aventure sans prévenir d'abord la police. »
II allait ajouter quelque chose, quand la Guille l'interrompit.
« Attention!... Ils reviennent.
— Non, pas eux, coupa le Tondu qui n'avait pas son pareil pour reconnaître une voiture au bruit, pas la Mercedes. » .
C'était en effet une fourgonnette noire, une estafette de la police. Un inspecteur en civil .en descendit ainsi que trois agents, Mady et Bistèque.
« Trop tard! annonça Tidou, ils viennent de filer. »
Et, à ses deux camarades, sur un ton de reproche :
« Pourquoi avez-vous mis tant de temps? Cinq minutes plus tôt, et ils étaient pris comme des rats.
— Nous n'y pouvons rien, protesta Bistèque. Mady est tombée en panne au pied de la côte de Choulans. Je ne pouvais tout de même pas l'abandonner. Nous avons fait le reste du chemin à pied.
— Que vient-il exactement de se passer? » questionna l'inspecteur.
Très vite, les Compagnons résument les événement, parlent des rafales de balles.
« Des rafales de balles? reprend l'inspecteur.
— Regardez les trous, dans les planches. Vous avez sûrement croisé les trois individus, en montant. Leur voiture était borgne. Un seul phare fonctionnait.
— Un seul phare? déclare un agent. Inspecteur, c'est la voiture qui nous a frôlés, à toute vitesse, sur le pont de la Saône. »
L'inspecteur approuve. Puis, détaillant du regard la villa où ne brille aucune lumière.
« Croyez-vous que quelqu'un soit resté à l'intérieur?
— Certainement pas. Ils ont dû filer dans leur péniche truquée. »
L'inspecteur fronce les sourcils. Fouiller d'abord la villa lui paraît plus logique mais le Portugais insiste, comme les Compagnons, pour descendre sur les quais.
L'inspecteur se tourne alors vers un de ses agents :
« Montez la garde autour de cette villa. Nous reviendrons tout à l'heure... »
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CHAPITRE XIII
LE SECRET DE LA « PÉNICHE D'ARGENT »
mady et Bistèque, qui ont laissé leurs vélomoteurs au commissariat, prennent place dans l'estafette. Le Portugais et les quatre autres garçons suivent dans la camionnette. Pour descendre jusqu'à la Saône, le trajet n'est pas long. Que de pensées ont cependant le temps de courir dans la cervelle de Tidou! L'une d'elles le hante. L'inconnu qui se penchait vers l'hortensia était-il Angelo? De toutes ses forces, il veut croire que non et il se donne une preuve. Kafi, qui aimait
bien Angelo, l'aurait reconnu et n'aurait pas bondi sur lui.
Enfin, les deux voitures arrivent sur le quai, près de la passerelle Saint-Georges. Plusieurs autos stationnent le long du trottoir, mais pas la Mercedes. La Péniche d'Argent se découpe en sombre sur les eaux de la Saône. Elle semble dormir paisiblement. Pourtant, de la lumière brille à un hublot. De la lumière à trois heures du matin?
« Restez en arrière », commande l'inspecteur à Mendès et aux Compagnons.
Puis, aux deux agents :
« Allons voir! »
Les trois hommes s'engagent sur la passerelle mais se heurtent à un portillon cadenassé.
« Police!... Ouvrez!... »
Pas de réponse.
« Police! » reprend l'inspecteur d'une voix plus forte.
Une minute s'écoule. Enfin, un homme apparaît, que les compagnons reconnaissent tout de suite, malgré la demi-obscurité : le patron de la péniche.
« La police? s'étonne l'homme... mais... mais je ne l'ai pas appelée. Il ne s'est rien passé d'anormal, cette nuit, dans mon établissement. »
Puis, d'un ton presque ironique :
« Vous ne venez tout de même pas, à une heure pareille, enquêter encore une fois sur l'affaire
de Bourg-en-Bresse?... Je vous prie de vous retirer. »
L'inspecteur sait qu'en principe la police n'a pas le droit de perquisitionner, .en pleine nuit, au domicile d'un particulier... Or, en quelque sorte, la péniche en constitue un. Il hésite à forcer le portillon. Alors, les Compagnons et le Portugais s'approchent. L'homme les aperçoit. A la vue de Kafi) il réagit violemment.
« Que font, ici, cette bande de « gones » et ce chien?... Des apprentis policiers? »
Les Compagnons restent ahuris, ils viennent tous de le remarquer : les manches de la veste grise que porte l'homme sont intactes. Le patron de la péniche n'aurait-il rien à voir avec les individus surpris devant la bijouterie de Valence?
Tandis que l'inspecteur, tenace, parlemente pour se faire ouvrir le portillon, Tidoù sort discrètement le lambeau de tissu pour le tendre à son chien. Sans hésiter, celui-ci flaire l'homme à travers le grillage.
« C'est lui, monsieur l'inspecteur, s'écrie Gnafron. Regardez, notre chien lé reconnaît. Cet homme était à Valence. »
Cette fois, le patron s'emporte.
« Qu'est-ce que tout cela signifie? Moi, à Valence, cette nuit? Je n'ai pas quitté mon restaurant. Les derniers clients se sont attardés; il y a une heure à peine qu'ils ont quitté la péniche. »
Et, reconnaissant la Guille, qui pourtant se tient à l'écart dans l'ombre :
« Toi?... Tu n'es donc pas encore rentré chez toi?... Que fais-tu là avec la police? Tu ne peux donc pas convaincre ces Messieurs que je n'ai pas quitté les lieux? »
Abasourdi, ne sachant que croire, que penser, la Guille se tait. Mais Tidou, lui, ne se laisse pas démonter.
« Monsieur l'inspecteur, mon chien est doué d'un flair extraordinaire et il ne s'est encore jamais trompé. Regardez, il reconnaît, d'après ce bout d'étoffe, l'odeur de cet homme... même s'il ne porte pas le même veston.»
L'inspecteur se gratte le menton, embarrassé, II n'ignore pas que le préfet de police, lui-même, qui se trouvait à bord de la péniche la nuit du cambriolage de Bourg-en-Bresse, a témoigné en 'faveur du patron de la péniche. II ne tient pas à avoir des ennuis.
« C'est bien, fait-il, vous refusez d'ouvrir? c'est votre droit., je vais faire garder le bateau toute la nuit par une équipe d'agents et alors nous verrons. »
Le « ballon de rugby » proteste encore, puis, beau joueur :
« Après tout, puisque vous tenez tant à visiter ma péniche, descendez à bord.,, mais je vous préviens, vous perdez votre temps! »
Il ouvre lui-même le cadenas du portillon. Policiers
et Compagnons s'avancent alors dans la longue salle, de restaurant que le patron illumine a giorno, pour prouver qu'il n'a rien à dissimuler.
« Vous voyez, messieurs, rien'de spécial : des tables, des chaises, un comptoir, une estrade, des placards. Fouillez à vôtre aise! »
L'inspecteur et les agents font le tour de la pièce et, en effet, ne trouvent rien d'anormal.
« Monsieur l'inspecteur» dit alors Gnafron, . demandez à visiter aussi la -cuisine. »
A ces mots, l'homme ne réagit pas davantage. D'un air placide, il déclare :
« Rien de particulier là non plus. Entrez! Cette cuisine ressemble à celle de n'importe quel restaurant, avec son fourneau et ses batteries de casseroles. Vous voyez, quand vous êtes arrivés, j'étais assis à cette table, en train de faire mes comptes de la soirée. C'est pourquoi vous avez vu de la lumière. »
Tandis qu'il continue ainsi de faire visiter les lieux, Tidou a de nouveau discrètement sorti l'espadrille et Kafi, comme l'autre jour avec la Guille, est attiré par la plaque de tôle, derrière le fourneau. Il bat alors de la queue et tourne la tête vers son maître pour montrer que, là aussi, il retrouve la trace d'Angelo.
« Qu'y a-t-il sous cette plaque? » demande l'inspecteur.
L'homme plaisante : ;
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« Dessous?... l'eau de la Saône... et dessus, comme vous voyez, des taches de graisse qui intéressent le chien.
— Voulez-vous la soulever? »
A cette question, l'homme s'e trouble mais se reprend aussitôt ;
« La soulever? Elle est fixée par des rivets-mais je peux enlever l'autre, celle de devant; les boulons ne tiennent plus... Attendez, je vais chercher un outil.
— Inutile*, coupe Tidou, c'est celle de derrière qui nous intéresse. Laissez-nous faire. »
Et, au Tondu :
« Donne-moi un coup de main S »
Les deux garçons ont tôt fait de soulever la plaque de tôle dont les rivets sont, en réalité, de faux rivets. Ils découvrent alors un trou sombre où plonge une échelle métallique. Le patron de la péniche pâlit, mais se ressaisit encore et trouve une explication.
« Excusez-moi, inspecteur, c'est vrai, je vous ai menti... mais vous allez comprendre. Je ne suis pas tout à fait en règle avec la régie. Sous la péniche, j'ai aménagé une sorte de cave où je range, au frais, des bouteilles de liqueurs passées en fraude à la douane... Ne descendez pas dans ce réduit plein de toiles d'araignées. Il n'y a d'ailleurs pas d'éclairage. »
Cette fois, le policier a compris. Il écarte l'homme qui cherche à le retenir et allume une torche électrique. Se cramponnant de l'autre main aux barreaux, il descend dans le caisson et découvre un interrupteur. La lumière jaillit dans la prétendue cave. A leur tour, les Compagnons et le Portugais dégringolent le long de l'échelle.
Une drôle de cave, en vérité. Pas la moindre bouteille dans ce caisson, long de sept à huit mètres mais si bas de plafond qu'un homme de grande taille ne s'y serait tenu que courbé. Contre les parois, deux établis avec toutes sortes d'outils bizarres : des limes minuscules, des burins, sans parler de loupes, d'oculaires, même d'un microscope... et, attirant tout de suite le regard, des coupelles de verre où étincellent des brillants.
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Stupeur! Trois individus sont dissimulés là. -»
Policiers et Compagnons ont compris. Ils viennent de pénétrer dans un atelier clandestin où les gangsters retaillaient les diamants volés pour les transformer afin de les revendre sans être inquiétés.
L'inspecteur se tourne alors vers l'homme au crâne en ballon de rugby qui, cette fois, décontenancé, ne cherche plus aucun alibi.
Mais où sont les complices?... où est Angelo, s'il fait partie de la bande? L'énigme n'est pas entièrement résolue. Pour les Compagnons, elle ne l'est même pas du tout car, seul, Angelo les intéresse.
C'est encore Kafi qui va lever le voile sur ce nouveau mystère. Au lieu de rester aux pieds de son maître, il s'avance vers le fond du caisson, s'arrête devant une sorte de cloison et se met à gronder. Revolver au poing, un des agents le rejoint et découvre, camouflée dans la cloison, une porte de placard qu'il ouvre d'un geste brusque.
Stupeur! Trois individus sont dissimulés là. A la vue de l'un d'eux, Compagnons et policiers restent ébahis : le patron de la péniche!... un second patron! puisque l'autre se trouve derrière eux. Les têtes se tournent aussitôt vers l'un et vers l'autre. Non, ce n'est pas une hallucination. Il existe bien deux hommes au crâne en ballon de rugby, avec deux touffes de cheveux grisonnants sur les tempes et un nez en lame de couteau. Des
sosies? Certainement pas. La ressemblance ne pourrait être si frappante. A coup sûr, des frères jumeaux, des frères à tel point semblables que Kafi, lui-même, s'y est laissé prendre, les deux individus ayant aussi la même odeur.
« Dire qu'à plusieurs reprises, j'ai cru que je devenais « fada », soupire la Guille. C'était à ne rien y comprendre. Je m'en serais arraché les cheveux. Tout s'explique, à présent. »
Oui, tout s'explique, d'autant mieux que l'homme extirpé du placard a sa manche droite déchiquetée. C'est lui qui, tout à l'heure à Valence, a été attaqué par Kafi, alors que l'autre trônait tranquillement à son comptoir.
Mais si tout s'explique pour les Compagnons l'inspecteur, lui, ne comprend pas, car lors de l'affaire de Bourg l'enquête a révélé que le patron de la péniche avait bien eu un frère, mais que ce frère avait disparu dans un accident d'avion, près de Rome. Il questionne les deux individus sur ce point.
« C'est exact, avoue l'un des deux hommes, mon frère a été porté disparu lors de la catastrophe du Paris-Rome, il y a trois ans, quand l'avion s'est abattu en mer, à quelques milles de la côte. En réalité, il a été sauvé en s'accrochant à une épave.
— Et vous n'avez rien fait, rien dit... parce que vous comptiez exploiter cette fausse disparition?... »
Les deux hommes ne répondent pas, ce qui est une façon de reconnaître leur préméditation. Tous les regards se tournent alors vers les autres individus extraits du placard. Aucun doute en ce qui concerne le plus petit. C'est le serveur moustachu, celui que les Compagnons appelaient Char-lot. Quant au troisième, le plus jeune, on ne lui donne pas plus de vingt à vingt-deux ans. Sa stature svelte correspond à celle d'Angelo. Sa veste déchirée au coude prouve que c'est lui qui a été mordu par Kafi au moment où il se penchait vers les hortensias.
« Je le reconnais, glisse la Guille à Tidou; je l'ai aperçu plusieurs fois, il travaillait à la cuisine. »
Mais Angelo?... Où est Angelo? C'est la question que les Compagnons et le Portugais ne cessent de se poser. Kafi a démontré qu'il était entré dans la villa, descendu dans ce caisson. Aucune trace de lui. Aurait-il plongé du haut de la péniche, à l'arrivée de la police?... Contre toute vraisemblance, serait-il étranger à cette équipe? Oh! si c'était vrai!...
Un silence lourd d'attente plane dans la soute. Questionnés sur le jeune Portugais, les quatre individus secouent la tête.
« Pourtant, vous le connaissiez, insiste l'inspecteur. Il jouait régulièrement de la guitare sur la péniche. Vous savez où il est?
— Il est reparti dans son pays.
— C'est faux, clame Mady, nous avons des preuves qu'il n'a pas quitté Lyon. »
Soudain, un souvenir revient à Tidou. Oh! pourquoi ne s'est-il pas rappelé plus tôt. Tout à l'heure, à la « Renarde », Kafi a flairé une porte, le soupirail de la cave... Si c'était...
Alors, il demande vivement au policier :
« Monsieur l'inspecteur, remontons tout de suite au Point-dû-Jour... »
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CHAPITRE XIV
LE SECRET D'ANGELO
l'estafette de la police grimpe à toute allure la côte de Choulans, conduite par un agent qui a pris Tidou et son chien à côté de lui. En quelques minutes, elle atteint le Point-dû-Jour et vire à droite pour stopper devant la « Renarde ». L'autre agent, celui laissé par l'inspecteur pour monter la garde, s'avance :
« Rien, annonce-t-il à son collègue. Personne n'est entré ou sorti. Pas de lumières aux fenêtres, la baraque est vide.
— Pas sûr, «fit Tidou. Suivez mon dhàsa dans le jardin. »
Prudents, les deux hommes dégainent leurs revolvers tandis qu'une fois de plus Tidou. tend la sandale à son chien. Cette fois, Kafi n'hésite pas. Il file directement derrière la villa pour se planter devant le soupirail.
« Regardée! Mon chien ne sent pas seulement une odeur. Il perçoit un bruit. 11 penche la tête pour mieux entendre. »
Les policiers se baissent pour écouter.
« Rien, fait l'un d'eux. Pourtant, j'ai l'oreille fine. »
C'est cependant manifeste, Kafi décèle quelque chose de ,suspect. Il se retourne vers son maître avec l'air de dire :
« Crois-moi, Tidou, je ne me trompe pas. »
Un agent sort sa torche électrique et essaie d'éclairer le sous-sol. Il ne distingue rien, que des bouteilles et une barrique, mais la grille empêche le rayon lumineux d'explorer le local dans son entier. On n'en distingue pas les extrémités.
« II faut ouvrir, en avoir le cœur net », dit l'autre.
Et, s'approchant de la porte :
« Police!... Ouvrez! » '
Pas de réponse. Les deux hommes s'interrogent. Que leur commanderait l'inspecteur, s'il était là?
« Regardez mon chien! insiste Tidou,. Il ne quitte pas la grille, il continue d'entendre du bruit. »
A coups d'épaule, les agents essaient de faire céder la porte. Celle-ci tient bon. Le chauffeur de l'estafette court vers sa voiture pour en revenir avec un démonte-pneu qu'il utilise comme levier. Soulevée hors de ses gonds, la porte bascule et s'abat à grand fracas à l'intérieur dé la cave. Revolver et lampe au poing, les agents se précipitent à rintérieùr suivis de Tidou et Kafi. Soudain, Tidou pousse un cri. « Angelo!... »
Le jeune Portugais gît, inerte, au fond de la cave, sur un matelas. A coup sûr, il n'est pas simplement endormi. Le fracas de la porte l'aurait
éveillé.
« Mort?, fait un agent. .
— Non, ' répond Tidou, en , s'agenouillant devant son camarade. Sa poitrine se soulève. C'est sa respiration qu'entendait mon chien. »
Il lui tâte le pouls. Les battements du cœur sont faibles mais réguliers. L'autre agent hoche la tête.
« Pour moi, il a avalé une fameuse dose de
somnifère. Vite, à l'hôpital! »
Les deux hommes le prennent l'un par les épaules, l'autre par les jambes, tandis que Tidou lui soutient la tête. Angelo se laisse manipuler, sans réaction, comme un pantin désarticulé. Les
agents n'ont pas de civière dans leur voiture; ils le déposent sur une des longues banquettes arrière. Tidou s'agenouille près de lui, prêt à le retenir au cas où il basculerait dans un virage.
A vitesse réduite, cette fois, l'agent-chauffeur redescend vers la ville, traverse la Saône, passe devant la gare Perrache. La fourgonnette va franchir le Rhône pour filer vers l'hôpital général quand Tidou frappe à la lucarne pour appeler.
« Il vient de bouger; il ouvre les yeux!... »
Le chauffeur stoppe pour se rendre compte par lui-même. Secoué par les cahots, Angelo est sorti de sa torpeur, mais son regard vague semble ne rien voir.
« Angelo!... Angelo! C'est moi, Tidou, tu me reconnais? »
Le jeune Portugais ne répond pas. Cependant, il remue les bras, les jambes, essaie de soulever la tête. Enfin, découvrant Tidou, il ouvre de grands yeux étonnés.
« Oh!... Toi? »
Des couleurs reviennent sur ses joues. Les agents s'interrogent.
« Que fait-on? demande le chauffeur à son collègue. Il s'est éveillé de lui-même. Est-il vraiment besoin de le conduire à l'hôpital?
— Non, pas à l'hôpital, intervient Tidou, à la péniche. »
L'estafette fait demi-tour, rejoint les quais de
la Saône et stoppe près de la passerelle Saint-Georges. Entre-temps, Angelo est sorti de sa somnolence.
« Peux-tu te lever, marcher? » demande Tidou.
Le jeune Portugais se dresse avec effort, s'assied sur la banquette, se passe la main sur le front, se lève, mais vacille comme un homme ivre. Les agents se précipitent pour le soutenir. Le malheureux reconnaît alors des uniformes.
— Non, non! je ne veux pas... je ne veux pas aller en prison. »
Il se laisse cependant conduire vers le bateau mais sur la passerelle, il résiste de nouveau.
« Lâchez-moi!... Je ne veux pas retourner sur la péniche. »
Toujours maintenu par les agents et Tidou, il est conduit dans la salle à manger où l'inspecteur a fait remonter tout le monde. Un silence pénible accueille l'arrivant. Soudain, Angelo découvre les deux patrons et prend un air affolé comme s'il croyait à un dédoublement de sa vue, à une hallucination. Il se passe plusieurs fois la main sur les yeux. Il ignorait donc qu'il y avait, à bord, deux patrons exactement semblables?
Comme pour chercher une explication, il se tourne vers les Compagnons et Manuel Mendès. Alors, Mady s'avance, lui prend les mains, qu'elle serre très fort, et demande, des larmes dans la voix :
« Angelo! dis-nous vite que ce n'est pas vrai.
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que tu n'es pour rien dans tous ces cambriolages! »
Au mot : cambriolage, Angelo tressaille. De nouveau, il regarde les deux patrons, comme s'il se demandait s'il n'avait pas perdu la raison.
« Où l'avez-vous trouvé? demande l'inspecteur.
— Comme je le pressentais, répond Tidou, à l'endroit où mon chien avait paru entendre du bruit, derrière la villa. Il était étendu sur un matelas, profondément endormi dans une cave... Il n'est donc pas allé à Valence.
- Mais il s'est tout de même rendu dans cette ville puisque cette jeune fille m'a déclaré qu'on avait retrouvé sa trace devant le magasin. »
Angelo ne fait aucun signe pour approuver ou réfuter ce fait. De nouveau très pâle, il semble prêt à défaillir. Faute de pouvoir le faire parler, l'inspecteur se retourne vers les gangsters qui échangent un regard, un clignement d'yeux, pour se passer la consigne du silence. Oh! que le moment est long! Les Compagnons et Mendès attendent, anxieux. Ils voudraient tellement savoir la vérité.
« Parle, Angelo, supplie Mady, parle. Nous sommes toujours tes camarades. »
Enfin, touché par la voix douce de Mady, Angelo relève la tête. Il respire plusieurs fois, profondément, puis il murmure, tout bas, comme s'il avait peur :
« Si vous saviez!... »
Il hésite encore, regarde l'inspecteur, ses camarades, Mady surtout et, semblant s'adresser seulement à elle :
« C'est arrivé la nuit du 12 juin... Je revenais de jouer de la guitare sur la péniche. J'allais arriver à la Doua quand je me suis aperçu que je n'avais plus mon portefeuille... Je me suis demandé si je l'avais perdu en route ou oublié sur la péniche. Je me rappelais l'avoir sorti, à bord, pour faire la monnaie à un serveur, le grand blond aux yeux bleus avec qui je sympathisais. Dedans, il y avait une grosse somme. J'ai fait demi-tour pour revenir sur le quai de la Saône, en repassant par la rue Emile-Zola.
- La rue Emile-Zola? l'interrompt Gnafron.
Ce n'était pas le plus court chemin de la Doua à la péniche.
— Un pont était barré, à cause de travaux; j'avais fait un détour. Il était une heure du matin. Je venais de m'engager dans cette rue Zola, déserte, quand j'ai aperçu une voiture qui roulait doucement, comme pour chercher un endroit où se garer. Je ne sais pourquoi, en la voyant stopper dans une ruelle obscure, j'ai pensé à quelque chose de louche. Je me suis caché dans une encoignure, avec mon vélo. Deux hommes sont sortis de la voiture, l'un d'eux portait une sorte de boîte, de caisse, assez lourde. Tous deux se sont arrêtés devant une bijouterie. Presque aussitôt, un éclair fulgurant a jailli en direction de la vitrine. Je n'ai pas pu me retenir. Sans réfléchir, j'ai bondi sur le trottoir, pensant que les deux hommes, pris de panique, allaient se sauver. Avec mes espadrilles, ils ne m'avaient pas entendu arriver. Mais tout à coup, au moment de me jeter sur eux, j'ai reconnu le patron de la péniche... oui, mon patron, et un des serveurs. J'en suis resté paralysé. Ils m'ont aussitôt terrassé puis entraîné vers leur voiture où attendait un troisième homme, celui-ci... »
Il désigne l'aide de cuisine, un rouquin à peu près de sa taille, à lui, Angelo, et qui se contente de baisser la tête.
« Ensuite? demande Mady.
— Ils m'ont conduit sur la péniche. Tous trois
ont discuté longtemps, à voix basse. Ils se demandaient ce qu'ils feraient de moi. A un moment, j'ai cru qu'ils allaient me jeter à l'eau. Puis ils m'ont bandé les yeux et fait descendre, le long d'une échelle de fer. Je suis resté là toute la nuit et toute la journée, les yeux toujours bandés. La nuit suivante, ils m'ont fait remonter en voiture pour me conduire je ne sais où, pas très loin, car l'auto n'a roulé qu'un quart d'heure environ. Il m'a semblé qu'elle grimpait une côte en lacets.
— La montée de Choulans, précise Tidou, pour t'emmener au Point-du-Jour, dans une villa qui était leur repaire... mais continue! »
Angelo passe la main sur son front et poursuit : « Ensuite, les yeux encore bandés, j'ai été interrogé. Il me semblait que mes ravisseurs étaient quatre et je ne distinguais que trois sons de voix. J'avais l'impression qu'une de ces voix faisait les demandes et les réponses.
— Je pense que tu comprends, à présent, explique Mady. En réalité les patrons de la péniche étaient deux... deux frères jumeaux, se ressemblant à s'y tromper, comme tu vois, si exactement identiques que Kafi lui-même confondait leur odeur. »
Le jeune Portugais regarde encore les deux hommes dont l'un est la fidèle copie de l'autre. Oui, à présent, il comprend. Il n'a pas été, en descendant dans la péniche, victime d'une hallucination. Puis, des deux « ballons de rugby »,
Angelo porte son regard vers le serveur moustachu.
« Quelques jours plus tôt, dit-il, j'avais parlé de ma famille à ce serveur. Il savait mon père hospitalisé à Hyères, et que j'avais été recueilli par une famille de Portugais qui ne m'étaient pas parents, en somme, que j'étais seul et que, dans l'immédiat, tout au moins, on ne s'inquiéterait pas de ma disparition car les travailleurs étrangers n'aiment pas avoir affaire à la police, même quand ils sont dans leur droit.
« Alors, un soir, un patron, je ne saurais dire lequel, m'a proposé un marché. Il m'offrait de me prendre dans sa bande pour quelques semaines, après quoi je pourrais filer au Portugal avec le magot que j'aurais « gagné ». J'ai carrément refusé. Le patron s'est emporté. Si je n'acceptais pas, il ne serait pas assez stupide pour me relâcher et me laisser tout dire à la police. Il me garderait séquestré aussi longtemps qu'il le faudrait... Je préférais ça. Alors, sous la menace d'un revolver, il m'a obligé à écrire plusieurs lettres... la dernière datée du Portugal, pour faire croire que j'étais reparti dans mon pays. A ce moment-là, j'ai cru que tout était perdu pour moi.
— Et alors, enchaîne l'inspecteur, tu t'es décidé, tu as accepté le marché? »
Une bouffée de sang monte aux joues d'Angelo qui se raidit.
« Oh! comment pouvez-vous croire?... Non, j'ai encore refusé. Je n'ai jamais fait partie de cette bande.
— Pourtant, à en croire tes camarades, leur chien aurait retrouvé ta trace non seulement rue Zola, mais rue Rabelais puis à Bourg-en-Bresse, devant la bijouterie cambriolée, et enfin à Valence. »
Angelo se révolte, les poings serrés.
« Moi, rue Rabelais, à Bourg, à Valence?... »
L'accès de colère passé, il pâlit de nouveau et regarde ses camarades d'un air douloureux qui semble dire : « Comment, c'est vous qui m'accusez? Vous n'aviez pas confiance en moi? »
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« Angelo, dit vivement Mady, malheureuse de le voir si désemparé, nous ne t'avons jamais cru réellement coupable. C'est Kafi qui a dû se tromper. Il a cru... il a cru... »
Elle ne peut achever. Les mots s'arrêtent dans sa gorge et elle retient à grand-peine ses larmes. N'osant soutenir le regard d'Angelo, elle baisse la tête... et soudain, elle s'aperçoit qu'il porte des chaussures... des chaussures qu'elle ne lui a jamais vues. Instinctivement, elle déplace son regard vers les pieds des gangsters. Subitement, elle tressaille, pousse un cri :
« Les espadrilles!... Les espadrilles!... »
Tous les regards convergent vers les pieds du moustachu, qu'elle désigne du doigt. A son tour, Gnafron lâche une exclamation :
« Tes sandales, Angelo! il porte tes sandales!... C'est toi qui les lui avais données?... Tout s'explique! C'est l'odeur de tes sandales, Angelo, que Kafi retrouvait partout. »
Brusquement, tout vient de s'éclairer dans l'esprit des Compagnons. Angelo, lui aussi, commence à comprendre. Des couleurs reviennent sur ses joues.
« Misérable! lance-t-il au moustachu, les poings serrés. Je m'explique tout à présent. Dire que j'avais cru que c'était par charité, pour que je n'aie pas trop froid aux pieds, dans la cave, que vous m'aviez demandé de troquer mes espadrilles contre vos chaussures. C'est cela, n'est-ce
pas, la nuit du cambriolage de la rue Emile-Zola, vous ne m'aviez pas entendu arriver devant le magasin, à cause de mes espadrilles... Vous les avez prises pour faire vos sales coups en silence... »
Le serveur ne répond pas. Il lui serait difficile de nier. Ainsi ces espadrilles qui ont conduit, malgré eux, les Compagnons à soupçonner leur camarade, leur ont aussi permis de prouver son innocence. Une fois de plus, le flair de Kafi n'était pas en défaut. L'intelligent animal retrouvait partout l'odeur d'Angelo et il ne se trompait pas.
Du coup, les Compagnons et Mendès sentent leur poitrine s'alléger d'un poids énorme. Angelo innocent!... Au fond, ils n'avaient jamais vraiment pu le croire coupable. Tous s'avancent vers lui, l'embrassent, sous le regard quelque peu attendri des policiers.
« Oh! Angelo, fait Mady en lui reprenant les mains, comme tu as dû souffrir, dans cette cave, te demandant à chaque instant ce qu'on allait faire de toi. Si nous avons bien compris, ces bandits te droguaient avec un somnifère chaque fois qu'ils t'abandonnaient pour un nouveau coup. Il faut vite oublier tout ça, Angelo. » Et, à l'inspecteur. « Je pense que, pour vous aussi, la preuve est suffisante. »
Le policier sourit, en approuvant de la tête et, aux gangsters, sans le sourire, cette fois :
« Des cambriolages avec effraction, c'est grave... plus grave l'enlèvement et la séquestration d'un mineur. Vous savez où cela va vous conduire? »
Les quatre hommes le savent car ils prennent des airs lamentables, le moustachu en particulier.
Oui, les policiers et les Compagnons respirent. Cependant un point reste à éclaircir, un point tout à l'heure secondaire mais qui devient capital. Par quel procédé les malfaiteurs parvenaient-ils à percer le rideaux de fer, grilles et blindages de coffres avec une telle rapidité? Tout à l'heure, en explorant le caisson, les agents n'ont découvert aucun chalumeau... d'ailleurs jamais un chalumeau n'aurait eu cette puissance de feu.
Questionnés, les bandits se refusent à répondre. Mais Tidou a eu le temps, dans le jardin tout à l'heure de voir le rouquin retourner au garage... probablement pour replacer l'étrange boîte dans la voiture. Il faut donc la retrouver. Où a-t-elle été abandonnée? Pas très loin sans doute. Pensant de nouveau à son chien, Tidou demande au moustachu :
« Votre mouchoir!... vite, votre mouchoir!... »
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CHAPITRE XV
UN ENGIN DIABOLIQUE
Le serveur s'exécute. Tidou présente le mou-*-i choir à son chien. Kafi a compris. Il flaire le mouchoir, renifle le moustachu et se met a battre de la queue.
« Suivons-le, monsieur l'inspecteur! » Tandis que deux agents restent à bord pour Farder les gangsters, les Compagnons, Mendes l'inspecteur et le troisième policier franchissent la passerelle. Sur le quai, Kafi n'hésite pas longtemps.
Après avoir longé la Saône sur deux cents mètres, il oblique à gauche, bifurque vers une petite rue et, à quelques pas de là, s'engage dans une impasse.
La voiture est abandonnée au fond de la voie sans issue. Rien sur le siège avant. Rien sur le siège arrière. On agent fiait sauter le couvercle du coffre, fermé à clef. Il découvre alors la fameuse caisse, de la grandeur d'une valise. Aidé de l'inspecteur, il. la soulève délicatement, comme un objet dangereux.
« Transportons-la sur la péniche, dit l'agent, pas très rassuré. On la fera ouvrir par les gangsters eux-mêmes... Je cours chercher l'estafette. »
Un quart d'heure plus tard, la boîte est déposée à bord sur une table du restaurant mais, comme on devait s'y attendre, les gangsters refusent d'y toucher. L'inspecteur et l'agent s'interrogent.
« Vous permettez, dit alors le Tondu, passionné par toutes les inventions nouvelles, je crois deviner. »,
Sans attendre l'autorisation de l'inspecteur, il enlève le couvercle. Apercevant une batterie de piles électriques branchées en série, serrées les unes contre les autres, il s'écrie :
« Je m'en doutais... Un laser... un laser miniature mais sûrement capable de dégager en quelques secondes une chaleur de plusieurs "milliers de degrés.
— Un laser?... des milliers de degrés? s'écrie
l'inspecteur qui, visiblement, n'est pas un scientifique, lui.
— Aucun doute. Je me passionne pour cette invention. J'ai lu tout ce qu'on a pu écrire sur les lasers.'., et j'en ai même vu un, l'an dernier, à l'exposition des techniques modernes... mais plus volumineux. »
Cette fois, les gangsters ne peuvent plus rien nier. Voyant la partie définitivement perdue, ils reconnaissent avoir fabriqué, eux-mêmes, ce laser miniature et autonome capable de percer les blindages les plus épais.
« C'est bon, fait l'inspecteur, soulagé. A présent, tout est clair. »
Et, à un agent :
« Mettez cet engin en lieu sûr, nous le ferons; examiner par des spécialistes. Pour l'instant, ce n'est pas lui qui nous intéresse mais ces individus. »
Et, à ses deux autres subordonnas :
« Passez-leur les « bracelets »... puisqu'ils aiment les bijoux! » .
Les quatre hommes se laissent mettre les menottes sans résister puis ils sont conduits Hors de la péniche, vers l'estafette. Au moment où il passe près de Kafi, un des patrons murmure entre les dents, en le regardant :
« Ah! toi, si nous avions pu te percer là peau!... »
Les malfaiteurs embarqués, les Compagnons,
Mendès et Angelo restent seuls à bord, avec l'inspecteur. Pauvre Angelo! Il ne sait comment remercier ses camarades et Kafi de l'avoir sauvé. Ses yeux en sont humides d'émotion. Au moment où tous vont remonter sur le quai, l'inspecteur les retient.
« J'ai encore besoin de vous. Vous devrez signer les déclarations que vous venez de faire car vous serez cités comme témoins, le jour du procès. Voulez-vous passer, dans la journée, au commissariat central?
— Moi aussi? demande Manuel Mendès, soudain inquiet, moi aussi?
— Pourquoi pas vous?... parce que vous êtes étranger? Pour la police, la nationalité n'a aucune importance... Je dirai même que vous êtes le principal témoin puisque vous seul êtes majeur. »
Et, comme Mendès paraît gêné, Mady explique à l'inspecteur.
« C'est que monsieur Mendès craint la police.
— Il n'est pas rentré régulièrement en France?
— Si, mais il voudrait aussi y faire venir son frère, resté au Portugal. Il pense, à tort, que...
— Aucun rapport », coupe l'inspecteur. Puis, s'adressant directement au Portugais.
« Votre frère voudrait venir travailler chez nous?... Vous méritez, après ce coup de filet, qu'on s'intéresse à vous. Je vous promets de me Charger, personnellement, bien que la loi d'émigration soit restreinte, d'agir en votre faveur. »
Manuel Mendès n'en croit pas ses oreilles.
« Oh! Merci, merci! Monsieur l'inspecteur! »
Cette fois, c'est bien fini. Tous évacuent la Péniche d'Argent. Angelo se retrouve libre dans la rue. A peine croit-il son cauchemar vraiment terminé.
« Les misérables! soupire-t-il. Dire qu'à cause d'eux, le soir où ils m'ont ramené sur la péniche, j'ai perdu ma guitare que j'avais payée si cher.
— Ta guitare? dit vivement Mady, elle est chez nous, à la caverne.
— Vous... vous l'avez retrouvée?
— Un marinier l'a repêchée dans la Saône. Nous l'avons récupérée. Elle est intacte... C'est à cause de l'inscription que tu avais tracée, que nous avons mené notre enquête avec tant d'acharnement. Cette inscription était presque effacée par l'eau. Nous avons pensé que c'était un appel au secours.
— Oui, un appel désespéré. La nuit où j'ai été emmené à bord j'ai compris que j'étais perdu. Pendant que les bandits discutaient sur ce qu'ils allaient faire de moi, j'ai vite griffonné quelques mots sur le bois de mon instrument et l'ai jeté à l'eau, par un hublot ouvert, espérant que quelqu'un le trouverait.
— C'est bien ce qui est arrivé, Angelo, malheureusement le message était illisible. Nous n'avons guère pu déchiffrer que ton nom.
— Oh! ma guitare, je vais retrouver ma guitare!...
C'est vrai qu'elle est intacte?... l'eau ne l'a pas abîmée?
— Simplement désaccordée. »
Des larmes de joie perlent aux yeux d’Angelo et aucun des Compagnons ne pourrait se vanter de n'avoir pas les "paupières humides.
Alors, pour cacher son émotion, le Tondu s'écrie :
« Nous sommes des idiots! Nous n'allons tout de même pas pleurer parce que tout se termine bien... grâce encore une fois à Kafi. Ah! Mon Kafi, que ferions-nous si nous ne t'avions pas? »
Et, lançant son béret en l'air, comme dans toutes les grandes occasions :
« Formidable!... Tu t'es montré formidable, Kafi! Angelo délivré! Une bande de gangsters sous tes verrou»! C'est toi qui as fait tout le travail... mais-la prochaine fois méfie-toi des jumeaux... »
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Ce tableau présente les Six Compagnons, Mady, et Kafi. Les illustrations sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série. Les illustrations de Chazelle collent parfaitement au sujet, dégagent une certaine poésie, et sont très vivantes. Elles collent assez près au texte, et conviennent particulièrement à l'époque évoquée, et au milieu où vivent les Six Compagnons.
Les renseignement puisés dans les ouvrages sont très peu nombreux ! Paul Jacques Bonzon donne peu de renseignements sur les noms, prénoms de ses personnages...Il use avant tout de leurs surnoms !
On remarquera des changements de noms, au fil du temps... Oubli de l'auteur, ou changement d'avis... Nul actuellement ne le sait !
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Tidou et Kafi 
Tidou Aubanel est né à Reillanette, près d’Avignon, en Provence.Son grand-père Aubanel tenait le bureau de tabac de Reillanette et son père travaillait comme « gareur » (réparateur de métiers à tisser) dans une filature qui a fermé ses portes (Croix Rousse).
C’est pour travailler à Lyon, capitale du tissage, que ses parents déménagent. Avec désespoir, Tidou quitte le soleil (et les quatre pièces de son logement avec jardin) de son village natal pour le brouillard de la grande ville. En effet, le grand amour de sa vie, son chien Kafi, ne peut être du voyage. Sa venue, en secret, lui permettra de faire la connaissance de la Bande du Gros Caillou, embryon des Six Compagnons de la Croix Rousse. Au départ de Corget (Le Secret de la Calanque), on pourra considérer Tidou comme le chef des Compagnons.
Il habite au 5e étage dans un trois pièces de la rue de la Petite Lune, surnommée ainsi car elle est courbe comme un croissant de lune, dans un vieil immeuble plusieurs fois voué à la démolition mais qui possède quand même un extincteur !
Il est en Troisième B, au fond à droite de la classe, près du radiateur, à côté d’un élève qui a pris ses aises et occupe les deux casiers à livres, Corget (Croix-Rousse).
Sa mère, qui fait des ménages, s’occupe du petit frère de Tidou, Géo, âgé de quatre ans, qui se passionne pour tout ce qui vole. En bonne mère, elle s’inquiète toujours de la santé de Tidou, avec la peur constante qu’il s’enrhume car elle a horreur de la neige, si rare dans sa région d’origine. Habile de ses mains et économe, elle sait se confectionner une robe et même un manteau pour Kafi dans un vieux pardessus de son mari.
Le reste de la famille de Tidou se compose de son oncle Marius Plantevigne, employé à la SNCF, sa femme Valérie et leur fille désormais mariée à Nîmes. La cousine de son père s’appelle Henriette et possède un cabanon dans sa maison de Saint-Antoine, dans un faubourg de Marseille
A Reillanette, le meilleur ami de Tidou était Frédéric Aubanel, le fils du boulanger, mais qui ne semble pas être de sa famille. Le frère de Frédéric n’est autre qu’Antonin Aubanel, le célèbre coureur cycliste qui a sauvé Tidou de la noyade dans une rivière quand il était enfant.
Tidou collectionne les timbres, s’intéresse au rugby et au cyclisme. Il a l’habitude d’écrire et fait moins de fautes que les autres.
Il éprouve une affection particulière pour Mady, la seule fille du groupe avec qui il s’entend à merveille et qu’il comprend à demi-mot.
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Corget
C’est le seul des Compagnons à ne pas avoir de surnom. C’est aussi le chef de la bande dans un premier temps.
Son père, employé de banque, s’appelle H.Corget. Il sera muté à Toulouse (Le Secret de la calanque) où ils habiteront un quatre pièces, rue Mermoz, dans un faubourg de Blagnac (la banlieue), immeuble les Cigales, au 6e étage (Dans la ville rose).
Sa mère est balayeuse dans un atelier de tissage (Piano à queue).
Il a une petite sœur (Croix-Rousse) mais n’aime pas les filles, sauf Mady qui n’est pas comme les autres.
Voisin de banc de Gnafron (Homme au gant) ou de Tidou (Croix-Rousse, Petit Rat de l’Opéra), Corget est un garçon qui ne s’emballe pas facilement. D’un abord froid, voire autoritaire, il n’accorde pas sa confiance au premier venu. C’est sa manière à lui de cacher sa pudeur et ses sentiments. La seule fois où il se confiera, ce sera pour révéler un souvenir douloureux : il a eu un petit chien qui s’est fait écraser par un sac de charbon tombé d’un camion, juste au virage de la rue Pilate et qu’il a longtemps pleuré (Croix Rousse). C’est lui qui propose à Tidou de faire venir Kafi à Lyon.
D’un milieu modeste comme ses camarades, il doit emprunter le vélo de sa mère (Pile Atomique). Concernant sa santé, nous apprendrons juste qu’il a attrapé la scarlatine (Agents Secrets).
Quand quelque chose le préoccupe, il passe toujours deux doigts dans le col de sa chemise comme si elle le gênait (Croix-Rousse).
Réservé mais néanmoins fidèle en amitié, c’est avec émotion qu’il retrouvera bien plus tard ses camarades de Lyon pour une ultime aventure en leur compagnie (Dans la Ville Rose).
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Mady
Seule fille du groupe, Mady n’a pas été acceptée tout de suite dans la Bande du Gros-Caillou car les garçons ne voulaient pas d’une fille ! Mais son côté chic fille l’a tout de suite rendue indispensable.
Longtemps alitée suite à une grave maladie de la hanche droite qui lui a interdit le sport, nécessité du repos et du soleil, Mady a été soutenue par les Compagnons qui lui ont construit un fauteuil roulant baptisé le « Carrosse ».
Jolie de visage, sans prétention, aussi simple qu’on peut l’être (Se jettent à l’eau), Mady se caractérise par sa gentillesse et ses intuitions qui ne la trompent jamais. Dans un rêve prémonitoire, elle verra le lieu où les Compagnons retrouveront Kafi (Croix-Rousse).
Mady habite au quatrième étage d’une grande maison grise, rue des Hautes-Buttes, près du funiculaire de la Croix-Paquet appelé la « ficelle » (Croix-Rousse). De sa chambre, on aperçoit les gratte-ciel de Villeurbanne et même parfois le Mont Blanc.
Son nom de famille n’est pas déterminé précisément : Charvet (Emetteur Pirate) ou Tavernier (Princesse Noire).
Son père est receveur de bus à l’O.T.L., Omnibus et Tramways de Lyon (Perruque Rouge, Emetteur Pirate). Bien que ses parents aient acheté une voiture (Emetteur Pirate), ils n’ont pas le téléphone contrairement à leur voisine, Mme Bravais (Brigade Volante).
Sa grand-mère habite en banlieue à Vaugneray, à côté de St-Laurent d’Aunay (Clef-minute). La sœur de sa mère est établie en Haute-Savoie (Perruque Rouge). Un de ses oncles a travaillé aux « Papeteries réunies lyonnaises » (Se jettent à l’eau) et un de ses cousins travaille à la Préfecture du Rhône (Brigade Volante).
Très intéressée par les cours de français, elle apprend le français deux fois par semaine à Luis Vinaroz, un ouvrier espagnol d’une trentaine d’années venu travailler en France (L’œil d’acier).
Ses amies sont des camarades de classe : Elisabeth surnommée Zabeth et Elvire Janin surnommée Virette qui ont parfois partagé ses aventures (Agents Secrets, Pirates du Rail, Mystère du Parc).
Comme Tidou, Mady collectionne les timbres, mais connaît aussi les constellations (Cigare Volant) et sait imiter le cri de la chouette.
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Gnafron
De son vrai nom Louis Gerland (Homme au Gant) doit son surnom au fait d’habiter au-dessus de l’échoppe d’un cordonnier comme le Gnafron du Guignol Lyonnais. On l’appelle souvent le Petit Gnafron ou encore la Puce (Agents Secrets).
Gnafron est un des plus attachants de la bande car il compense sa petite taille, qui pourrait être un handicap, par son « mauvais » caractère. C’est le plus décidé et le plus rouspéteur de la bande (Bébés Phoques). Gnafron a horreur des uniformes (agents ou gendarmes) car ils ne l’écoutent jamais à cause de se petite taille (Se jettent à l’eau). Il n’aime pas les tableaux et les cours d’histoire et n’aime pas jouer les rôles de guetteur (Ane vert).
Plus vieux que La Guille et Bistèque (Ane vert), il a les cheveux noirs en broussaille et le teint sombre.
Etant tout petit, il a perdu une sœur qu’il aimait beaucoup (Ane vert), ainsi que son père (Croix-Rousse) dans des circonstances qui ne sont pas développées. Il a aussi perdu une tante à Trévoux (Croix-Rousse). Pour sa part, il a eu une appendicite aiguë (Homme au gant)
Sa mère travaille à l’usine, en atelier, du matin au soir (Homme au gant). Il n’a pas le téléphone contrairement à son voisin boulanger (Voix de la nuit) mais possède un tourne-disque (En Croisière).
Il aime les fleurs, arrose souvent les deux géraniums de sa mère et a deux serins dans une cage (Homme au Gant).
Bien qu’il ne sache pas distinguer les bons des mauvais champignons (Pirates du Rail), il est agile comme un singe et excellent nageur (Village englouti).
Enfin, il promène toujours un tas de cartes dans son sac (Perruque rouge).
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Le Tondu
Depuis qu’une grave maladie, une fièvre inconnue (Croix-Rousse) l’a privé de ses cheveux à l’age de cinq (Tour Eiffel) ou six ans (Disparue de Montélimar), celui qu’on surnomme le Tondu a le crâne aussi lisse qu’une boule de billard. Il cache son infirmité sous un éternel béret basque qui le protège du froid et des moqueries des filles (Croix-Rousse). Il ne l’enlève que par politesse devant les adultes ou lorsqu’il le lance en l’air en poussant son célèbre cri de joie : « Formidable ! ». Cependant, sa calvitie ne l’empêche pas d’avoir les sourcils bien fournis (Tour Eiffel).
Avec ses grandes jambes d’araignée, c’est le plus grand et le plus robuste de tous (Voix de la Nuit). C’est aussi le plus frileux (Tour Eiffel) et le meilleur « ronfleur » de la bande (Homme des Neiges). Il aura l’appendicite deux ans après Gnafron (Secret de la Calanque).
Né un 23 novembre, nous savons, grâce à son portefeuille perdu, que ses initiales sont J.B. (Tour Eiffel).
Ses parents ne sont pas riches et son père a été maçon (Homme au Gant). Il a une sœur à qui il achète une petite poupée savoyarde (Homme des Neiges), une grand-mère (Petit Rat de l’Opéra) et une tante paternelle, Henriette Meyrieu, appelée tante Riette, jamais mariée directrice d’une école maternelle, rue Chapouteau, dans le VIIe arrondissement de Paris (Tour Eiffel).
Spécialiste de la mécanique et de l’aviation (Cigare Volant), c’est lui qui entretient et répare les « pétarelles » des Compagnons. Il possède un appareil photo (En Croisière) et une boussole (Pirates du Rail).
Toujours de l’avis de Mady (Se jettent à l’eau), il lui sait gré de ne s’être jamais moquée de son crâne.
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Bistèque.
Aussi blond de cheveux que Gnafron est noir (Croix-Rousse), ce fils d’un garçon boucher, qui lui doit son surnom (« Bistèque » pour « bifteck »), a longtemps habité le quartier de Fourvière dans le Ve arrondissement de Lyon avant de venir à la Croix Rousse (Homme des Neiges). C’est donc tout naturellement lui le cuistot de l’équipe quand ils partent en expédition.
Ses parents ne sont pas riches (Homme des Neiges) et son père a fait son service militaire dans l’armée de l’air, sans doute à Bron (Scotland Yard). Cependant, c’est depuis leur aventure en Angleterre que Bistèque a une passion pour l’aviation (Agents Secrets).
Sa mère a été femme de chambre dans un hôtel de Lyon. Du reste de sa famille, nous savons juste qu’il a un cousin (Mystère du Parc).
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La Guille
Robert (Emetteur Pirate) ou Pierre (Dans la citadelle) doit son surnom à l’ancien quartier de Lyon où il habitait, La Guillotière.
Fantaisiste de l’équipe, il est toujours en retard (Se jettent à l’eau) et provoque souvent des catastrophes. Adroit sur des skis ou des patins à roulettes, il ne vaut rien sur un vélo (Perruque rouge), celui de son grand-père qu’il apprend à monter (Pile atomique). Il a même eu un accident de vélomoteur et s’est retrouvé à l’hôpital (Disparue de Montélimar).
De ses parents, nous saurons juste qu’ils ont le téléphone (Brigade Volante). Il a une grand-mère qui habite son ancien quartier, La Guillotière (Voix de la Nuit) et une grande sœur dont le mari à un cousin en Argentine (Piano à Queue). La famille de sa mère est originaire de la région de Besançon. Une cousine de sa mère, Nicole Tasselin, y tient un bar-buvette (Dans la citadelle).
Il joue de l’harmonica (Homme au Gant) et a même décroché le premier prix dans un concours d’amateurs (Se jettent à l’eau). Une fois, il s’essaye à la flûte traversière (Bébés Phoques).
Il a toujours un plan de Lyon dans son cartable(Homme au Gant) et possède une paire de jumelles (En Croisière).
Meilleur « ronfleur » de la bande avec Le Tondu (Homme des Neiges), il ne ferait pas de mal à une mouche et n’aime pas mentir (Se jettent à l’eau).
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Kafi
Kafi est un beau Berger Allemand de plus de 35 kilos, autant que Gnafron (Agents Secrets), au poil luisant de la soie, au dos d’un beau noir de suie et à l’extrémité des pattes du roux le plus vif comme le brasier du feu de la St-Jean (Croix-Rousse).
Il doit son nom au vieil arabe, un marchand ambulant, qui l’a donné à Tidou, six ans plus tôt, pas plus gros qu’une pelote de laine (Croix-Rousse). Il est le seul survivant d’une portée de deux chiots. Tidou l’a élevé au biberon et ils ont grandi ensemble, lui sur ses deux pieds et Kafi sur ses quatre pattes.
Kafi couche à côté du lit de Tidou sur une natte (L’œil d’Acier), sait essuyer ses pattes sur un paillasson (Voix de la Nuit) et ne pas s’ébrouer quand il est mouillé (Pirates du Rail). Kafi n’est pas un chien de chasse, il n’a jamais appris à reconnaître l’odeur des bêtes des bois mais sait reconnaître des bolets sous les feuilles mortes (Pirates du Rail).
Meilleur ami, meilleur camarade de Tidou, Kafi est surtout un chien policier au flair infaillible. C’est un membre à part entière des Compagnons de la Croix-Rousse qui joue un rôle prépondérant dans leurs aventures. A de nombreuses reprises, il sera d’ailleurs blessé par balles par des malfaiteurs.
Kafi adore la Place des Terreaux où il peut courir après les pigeons ou les chats, juste pour les effrayer. En revanche, il n’aime pas les vaccinations mais doit bien s’y plier (Piroguiers). Au fil des aventures, il a vaincu sa peur des appareils-photos.
Un temps à pattes, il suit les Compagnons dans une caisse sur roues qu’ils lui ont aménagée.
LA RAMPE DES PIRATES :
Sur le « Toit aux canuts », une étroite terrasse bordée d’une murette qui domine la ville de Lyon, se tient la « Rampe des Pirates» et la « Caverne » des Six Compagnons, un ancien atelier de canut fermé avec un cadenas dont chaque Compagnon a la clé (Se jettent à l’eau).
La Caverne de la Rampe des Pirate
(nous abordons la rude montée de la Croix-Rousse).
Intérieur: les rondins de bois en guise de sièges, les vieux rideaux tendus contre les murs pour dissimuler les creux et les bosses, la lanterne suspendue au plafond, la table boiteuse calée par des briques, un vieux fourneau déniché dans une cave qui peut servir, par exemple, pour chauffer de l'eau.
Là, ils peuvent se réunir, garer leurs vélos puis leurs «pétarelles» (vélomoteurs) ainsi que leur matériel qui grossit au fil des aventures et des récompenses (tentes puis marabout, matériel pour la « tambouille », magnétophone, sifflets à ultra-sons, talkies-walkies, transistor et lampes de poche). Car les Compagnons sont travailleurs et généreux. Ils ont même aidé à la réfection de la chapelle de Charpieux (En Croisière).
Les illustrations originales des personnages sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série.
PAUL JACQUES BONZON
Les Six Compagnons
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
OLIVIER SECHAN
39 1982 Les Six Compagnons et les Agneaux de l'Apocalypse
40 1983 Les Six Compagnons à l'étang de Berre
41 1984 Les Six Compagnons et le carré magique
PIERRRE DAUTUN
42 1984 Les Six Compagnons hors la loi
43 1985 Les Six Compagnons et le chasseur de scoops
44 1985 Les Six Compagnons et l'énigme de la télémagie
45 1986 Les Six Compagnons et la radio libre
46 1986 Les Six Compagnons au Tournoi de la Chanson
47 1987 Les Six Compagnons et la fiancée de Kafi
MAURICE PERISSET
48 1988 Les Six Compagnons à l'affût
49 1994 Les Six Compagnons et les caïmans roses
Paul-Jacques Bonzon
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Paul-Jacques Bonzon (31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont (Manche) - 24 septembre 1978 à Valence) est un écrivain français, connu principalement pour la série Les Six Compagnons.
Biographie
Paul-Jacques Bonzon est originaire du département de la Manche. Né à Sainte-Marie-du-Mont en 1908, scolarisé à Saint-Lô, Paul-Jacques Bonzon fut élève de l'école normale d'instituteurs de Saint-Lô, promotion 1924-1927. Il fut d'abord nommé en Normandie, dans son département d'origine. En 1935, il épouse une institutrice de la Drôme et obtient sa mutation dans ce département où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt-cinq ans. En poste à Espeluche puis à Chabeuil, il rejoint Saint-Laurent-en-Royans en 1949 et Valence en 1957 où il termine sa carrière en 1961.
Il se consacre alors entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants ayant rejoint l'Académie Drômoise des Lettres, des sciences et des arts, association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Son œuvre tranche sur la littérature pour la jeunesse de l'époque par le caractère réaliste et parfois triste de certaines situations : les enfants qu'il met en scène sont confrontés à la misère, au handicap, à l'abandon. Paul-Jacques Bonzon décrit la solidarité qui anime les milieux modestes auxquels ils appartiennent, n'hésitant pas à les insérer dans des contextes historiques marqués comme, Le jongleur à l'étoile (1948) ou Mon Vercors en feu (1957).
La plus grande majorité de ses ouvrages ont été publiés à la Librairie Hachette. À ce titre, il se trouve être l'un des romanciers pour la jeunesse les plus représentatifs de cette époque.
Plusieurs de ses ouvrages mettent en scène le Cotentin et plus particulièrement Barneville-Carteret, qu'il nomme d'ailleurs Barneret et Carteville dans ses romans. Les cousins de la Famille HLM y prennent leurs vacances. Delph le marin, publié chez SUDEL, se déroule à Carteret (Hardinquet, dans le roman) de même que "Le marchand de coquillages" ,"Le cavalier de la mer" ou encore "Le bateau fantôme". L'auteur connaissait bien la région. Il y venait régulièrement.
Paul-Jacques Bonzon laisse une œuvre dont l'importance se mesure au succès rencontré notamment par des séries fortement appréciées comme Les Six compagnons, La Famille HLM ou Diabolo, mais pas seulement car ce serait oublier tout un autre aspect de l'œuvre, tout aussi significative de la qualité de l'écrivain. Les ouvrages de Bonzon ont été traduits, adaptés et diffusés dans 18 pays dont la Russie et le Japon. Les premières adaptations connues l'ont été en langue néerlandaise pour les Pays-Bas mais également pour l'Indonésie et l'Afrique du Sud. Il l'est encore aujourd'hui. Par exemple, Le roman Les Orphelins de Simitra a été adapté sous forme d'une animation diffusée, en 2008, au Japon, sous le nom de "Porphy No Nagai Tabi" (Le long voyage de Porphyras).
Paul-Jacques Bonzon est aussi connu dans les milieux scolaires. Il publie chez Delagrave,à partir de 1960, une série d'ouvrages de lectures suivies pour l'école dont l'un, "La roulotte du Bonheur", se déroule dans son département d'origine. Il a écrit en collaboration avec M. Pedoja, inspecteur départemental de l'Éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Il décède à Valence le 24 septembre 1978. Néanmoins, les éditions Hachette poursuivront l'œuvre de l'écrivain en publiant, encore quelques années, plusieurs titres de la série Les Six Compagnons, mais sous d'autres signatures. Aujourd'hui, un peu moins d'une vingtaine de titres figurent encore au catalogue de l'éditeur, dans la collection bibliothèque verte, sous une présentation modernisée.
En mars 2010, la première aventure de la série Les Six Compagnons a été rééditée en Bibliothèque rose dans une version modernisée.
Le 12 mars 2011, la ville de Valence a inauguré un square à son nom, en présence de ses enfants, petits-enfants et admirateurs.
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Paul-Jacques Bonzon
Biographie : rédigée par la dernière épouse de Paul Jacques ; Maggy
Paul-jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte marie du mont, Manche, en Normandie.
Élève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la Drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans. Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquelles il trouvait la documentation qu'il cherchait. Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Âne (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une sœur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste, tous, et en particulier, ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparaît le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
Paul-Jacques Bonzon a été un auteur très prolifique. Son écriture légère et fluide destinée aux enfants n'en est pas moins rigoureuse et très littéraire. Son style, un enchantement et ses histoires toujours bien ficelées jusque dans les moindres détails. Des [image: ]
Paul-Jacques BONZON
J'ai demandé à plusieurs personnes si ce nom leur était familier et la plupart m'ont répondu par la négative...
Mais lorsque j'ai parlé des "Six Compagnons", tout à coup des souvenirs leur sont revenus dans une bouffée de chaleur et de bonheur de l'enfance...!
adultes peuvent trouver grand plaisir à la lecture de ces histoires bien construites et dans lesquelles les grandes valeurs de la morale judéo-chrétienne ont cours. Mystère, tristesse, tendresse, émotion et joie, tout y est...!
Nous avons donc réuni dans cette page, un peu en vrac, des informations pêchées à droite et à gauche sur cet écrivain et nous espérons que cela vous donnera peut-être envie de découvrir son oeuvre.
***
Biographie de P-J Bonzon:
Paul-Jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont, Manche, en Normandie. Aujourd'hui, un bourg de 700 à 800 habitants, situé à deux pas de la baie des Veys, et des plages du débarquement.
Fils unique né dans une famille aisée, Paul-Jacques eut cependant une enfance assez difficile face à un père autoritaire qui ne lui laissa pas souvent faire ce qu'il aurait aimé.
Elève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans.
Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquels il trouvait la documentation qu'il cherchait.
Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-Jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Ane (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une soeur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste. Tous et en particulier ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-Jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparut le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
***
Article paru à sa mort:
Valence.
La mort de Paul-Jacques Bonzon va toucher des millions de jeunes et d'enfants à travers le monde. Il était leur écrivain, celui qui avait compris leurs goûts, et qui était devenu leur complice à travers une centaine de romans. Depuis plus de trente ans ( c'est à dire que ses premiers lecteurs sont aujourd'hui des hommes), il a enchanté des générations d'écoliers par ces récits d'aventure clairs, purs et passionnants. Son oeuvre a été traduite dans un grand nombre de pays, y compris le Japon, et partout elle a connu un et connaît encore, un étonnant succès.
Originaire de Ste-Marie-du-Mont dans la manche, il était doué pour la peinture et la musique, mais son père avait voulu qu'il soit instituteur. Et c'est comme tel qu'il arriva un jours dans le Vercors, puis, plus tard, à l'école de la rue Berthelot à Valence, et qu'il commença à écrire des histoires qu'il lisait à ses élèves, guettant leurs réactions, et s'inspirant souvent de leurs remarques..
Ses héros les plus populaires sont les Six compagnons qu'il entraîna dans des aventures lointaines ou proches, à Valence, à l'Aven Marzal, à la Croix-Rousse, à Marcoules, et qui tiennent aujourd'hui un bon rayon dans la bibliothèque verte. Pour la bibliothèque rose, il mit en scène la famille H. L. M., et écrivit beaucoup d'autres récits comme Mon Vercors en feu, et d'autres fictions tel l' Eventail de Séville qui fut adapté pour la télévision. Paul-Jacques Bonzon avait reçu en France le grand prix du Salon de l'Enfance, puis, à New-York, le prix du Printemps qui couronne le meilleur livre pour enfants paru aux Etats-Unis. Il avait abandonné l'enseignement assez tôt pour se consacrer à son oeuvre, entouré de son épouse et de ses deux enfants, une fille et un garçon, aujourd'hui mariés. Il travaillait le plus souvent directement à la machine dans sa tranquille demeure de la rue Louis-Barthou, prolongée par un charmant petit jardin.
C'est là qu'il inventait ses belle histoires, et lorsqu'il avait achevé un chapitre il prenait sa pipe et venait faire un tour en ville de son pas glissé, calme et amical.
Paul-Jacques Bonzon était naturellement membre de l'académie drômoises, vice-président de Culture et Bibliothèques pour tous. Il était devenu un authentique Dauphinois très attaché à sa province d'adoption. Sa gloire littéraire, qui est mondiale parmi les jeunes, n'avait en rien altéré sa simplicité ni sa bienveillance : et il disparaît comme il a vécu, dicrètement.
Pierre Vallier.
***
Autres témoignages:
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Paul-Jacques Bonzon est très connu pour sa série de livres parus dans la bibliothèque verte, sous le titre "Les six compagnons". Outre de nombreux autres ouvrages pour la jeunesse de grande qualité, il a aussi publié des ouvrages scolaires. Paul-Jacques BONZON était instituteur.
Paul-Jacques BONZON est surtout connu comme grand romancier de la jeunesse, d'ailleurs abondamment lauré (Second Prix "Jeunesse" en 1953. Prix "Enfance du Monde" en 1955. Grand Prix du Salon de l'Enfance en 1958). Ses ouvrages suscitent chez nos enfants - et chez bien des adultes - un intérêt croissant. Il sait, de longue expérience, que composer un livre de "lectures suivies" est une entreprise délicate, que le goût des jeunes est à l'action rondement menée, aux péripéties multiples voire violentes ou cruelles. Les livres d'évasion, de délassement, de bibliothèque, pour tout dire, laissent paraître ces caractères.
Paul Vigroux, Inspecteur général honoraire.
***
Paul-Jacques Bonzon a réalisé de très nombreux dessins. En fait il voulait à l'origine être dessinateur, peintre ou musicien mais sont père en a décidé autrement! A une certaine époque, il résidait en Suisse et vivait de ces dessins humoristiques vendus sous forme de cartes postales.
Un dessin de Paul-Jacques Bonzon:
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***
Voici quelques informations supplémentaires, tirées d'un ouvrage de Marc Soriano, aux Éditions Delagrave, 2002.
L'auteur nous apprend que Paul-Jacques Bonzon, né dans une famille aisée, fils unique, père autoritaire, a eu une enfance difficile.
Paul-Jacques Bonzon, en écrivant pour les enfants, se réinvente une enfance. Il écrit des aventures sentimentales qui sont des quêtes : une soeur, une famille normale... (Du gui pour Christmas, La promesse de Primerose).
Cela plaît particulièrement aux filles, confie Paul-Jacques Bonzon.
Il avoue aussi que s'il ne tenait qu'à lui, les ouvrages finiraient mal !
Ce qui plaît plus aux filles qu'aux garçons. Un seul titre finit mal : "L'éventail de Séville". Encore l'adaptation télévisée adoucit-elle la fin. Et des pays étrangers, pour la traduction dans leur langue, demandent "une fin heureuse".
Les six compagnons se vendent à 450000 par an en moyenne. L'auteur dit qu'on lui a reproché de "s'être laissé aller" à des séries, comme si c'était une déchéance pour l'auteur et un mal pour le lecteur. Paul-Jacques Bonzon reprend :
"Il est important d'encourager la lecture à une époque ou elle est concurrencées par toutes sorte d'autres sollicitations".
Bonzon avoue aussi son penchant pour les milieux modestes, qui, dit-il plaisent aux enfants. Il comprend, avec le temps, pourquoi sa série des "Six compagnons" a plus de succès que sa série "La famille HLM" : Il y a un chien !
Les ouvrages de Bonzon sont traduits dans 16 pays.
***
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***
ŒUVRES COMPLETES (Années)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1972 CONTES DE L’HIVER EDITIONS BIAS Romain SIMON
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES (Thèmes)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
Série : Hors série (23)
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
Série : Contes (2)
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
Série : Scolaire (11)
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELL
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
Série : La famille HLM (20)
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
Série : Saturnin (2)
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
Série : Diabolo (7)
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
Série : Théatre (11)
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
Série : Nouvelle (4)
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES
Paul-Jacques Bonzon
9 Séries
118 livres écrits
Série : Hors série (23)
Série : Contes (2)
Série : Scolaire (11)
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
Série : La famille HLM (20)
Série : Saturnin (2)
Série : Diabolo (7)
Série : Théâtre (11)
Série : Nouvelle (4)
SERIE
LES SIX COMPAGNONS
Paul-Jacques BONZON
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
Paul-Jacques Bonzon
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
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Tidou et Kafi Corget Gnafron Le Tondu
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Bistèque la Guille Mady
Illustrations originales d’Albert Chazelle
SERIE
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
[image: ][image: ]
[image: ][image: ]
SERIE : LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE
LA FAMILLE H.L.M
Paul-Jacques BONZON
1. Où est passé l'âne Tulipe ? (1966)
(publié également sous le titre
La famille H.L.M. et l'âne Tulipe)
2. Le secret de la malle arrière (1966)
3. Les étranges locataires (1966)
4. Vol au cirque (1967)
5. L'homme à la valise jaune (1967)
6. Luisa contre-attaque (1968)
7. Le marchand de coquillages (1968)
8. Rue des chats-sans-queue (1968)
9. Un cheval sur un volcan (1969)
10. Le perroquet et son trésor (1969)
11. Quatre chats et le diable (1970)
12. Le bateau fantôme (1970)
13. Le secret du Lac Rouge (1971)
14. L'homme à la tourterelle (1972)
15. La roulotte de l'aventure (1973)
16. Slalom sur la piste noire (1974)
17. L'homme aux souris blanches (1975)
18. Les espions du X-35 (1976)
19. Le cavalier de la mer (1977)
20.L’homme au nœud papillon (1978)
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LA FAMILLE H.L.M
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SERIE : DIABOLO
1. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
2. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
3. DIABOLO POMPIER 1976
4. DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
5. DIABOLO JARDINIER 1977
6. DIABOLO PATISSIER 1977
7. DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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A suivre
SERIE : DIABOLO
8. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
9. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
10.DIABOLO POMPIER 1976
11.DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
12.DIABOLO JARDINIER 1977
13.DIABOLO PATISSIER 1977
14.DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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A suivre
SERIE : SATURNIN
1. LES AVENTURES DE SATURNIN 1969
2. SATURNIN ET LE VACA VACA 1969
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A suivre
SERIE : SCOLAIRE (11)
ORDRE DE PARUTION
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
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SERIE : SCOLAIRE (11)
PAR CLASSE
Le château de Pompon (CP) 1968 Pompon à la ville (CP) 1969 Le jardin de Paradis (CP, CE1) 1970
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La maison aux mille bonheurs (CE1, CE2) 1964 Le cirque Zigoto (CE1, CE2) 1975 Le chalet du bonheur (CE1, CE2, CM1) 1962
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Yani (CM1, CM2) 1971 Ahmed et Magali (CM1, CM2) 1978 Le relais des cigales (CM1, CM2) 1967 La roulotte du bonheur (CM2) 1960
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